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CONSIDERATIONS 

SUR 

LE  GENIE  ET  LES  MrsURS 

DE     CE     SIECLE. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Réflexions  fur  la  nature  de  cet  ouvrage 

O  N  a  blâmé  le  titre  cCEJfai ,  que 
certains  Auteurs  ont  donné  à  leurs 
livres  ,  Se  que  j'ai  été  tenté  d'adop- 
ter pour  cet  ouvrage  ,  parce  que  je 
n'ai  pas  de  grandes  chofes  à  dire. 
Quoi  qu'il  en  foit  fur  ce  qui  me  con- 
cerne ,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
juger  ,  cette  cenfure  d'un  anonyme, 
d'ailleurs  homme  d'cfpritj  ne  mepa- 
roît  pas  fondée. 

On  a  dit  que  c'étoit  une  impolitejfe 
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s  Confidcraûom  fur  le  génie 
thoqmntc  que  d'annoncer  au  Public  qu  ofi 
icjjayc  à  [es  dcperu  ;  c'cll  une  querelle 
de  mots.  Un  Philofophc  qui  a  rcflc- 
clii,  un  Moraliltc  qui  donne  des  rè- 
gles de  conduite ,  longent  à  inftruire 
leurs  femblahles  &.  à  leur  plaire  ;  ils 
ne  peuvent  y  réullir ,  qu'après  de  lon- 
gues mciditations  &  un  travail  foû- 
tenu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  donne 
à  leurs  idées  tout  le  développement 
&  toute  la  force  dont  ils  font  capa- 
bles. 

Le  titre  qu'ils  mettent  à  leur  ou- 
vrage ne  prouve  rien  ;  ceux  qui  pré- 
fèrent le  titre  d'eJJ'ai ,  donnent  feule- 
ment un  témoignage  de  modellie  , 
ôc  ne  doivent  pas  être  foupçonnés 
de  faire  un  aveu  de  négligence. 

§.  Un  Auteur  un  peu  cltimé  doit- 
îl  mettre  fon  nom  à  Cts  ouvrages  ? 
Sera-t-il  jugé  plus  équitabicment  en 
fe  nommant,  qu'en  ne  le  nommant 
point  ? 


Êr  les  mœurs  de  ce  fiecîe  ^  Ch.  I.      5 
S'il  Cç  nomme ,  il  prévient  pour  ou 
contre  lui ,  fuivant  les  différentes  im- 
prefTions  des  Lecteurs  ;  il  perd  les  cri- 
tiques de  vive  voix ,  (i  utiles  pour  un 
Ecrivain ,  Se  Ci  agréables  pour  un  Phi- 
lofophe.  Son  ouvrage  cil-il  bon  ?  le 
foin  qu'il  auroit  pris  d'avertir  le  Pu- 
blic n'auroit  rien  ajouté  à  fon  fuc- 
ccs  :  fi  l'ouvrage  efl;  médiocre ,  l'Au- 
teur préfumeroit-il  que  fon  nom  eût 
entraîné  les  fuffrages  ?  Quand  même 
il  auroit  pu  faire   illufion  pendant 
quelque  tems  ,  qu'en  réfulteroit-il  ? 
Que  fur  le  témoignage  de  Ces  amis 
ou  de  fcs  flateurs  ,  il  pourroit  croire 
que  fon  livre  auroit  quelque  iuccès, 
tandis  qu'il  ignoreroit  le  peu  de  cas 
qu'en  font  les  juges  dcfintérelfés.C'eft 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  des  Ecri' 
vains  trop  pleins  d'eux-mêmes,  qui 
ne  peuvent  pas  s'imaginer  qu'on  n  e- 
flimc  pas  ce  qu'ils  ont  eu  tant  de 

Ai) 


■^  Confîdérationi  fur  U  geniâ 
peine  à  compofcr  ;  qui  intcrprctcnt 
en  leur  faveur  le  lilencc  des  juges, 
&  qui  mettent  fur  le  compte  de  l'en- 
vie ,  les  jufles  critiques  qu'on  fait  de 
leurs  ouvrages. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
n'ai  eu  en  vue  que  ces  Auteurs  efti- 
més  ,  à  la  vérité  ,  à  un  certain  point, 
mais  dont  la  réputation  n'cll  pas  en- 
core décidée.  Je  ne  prétens  point 
donner  de  confeil  à  ceux  qui  font 
nés  pour  donner  le  ton  à  leur  fiecle. 
Quand  les  Ecrivains  célèbres  au- 
roient  la  fageffe  de  ne  fe  pas  nom- 
mer quelquefois  ,  le  Public  ne  fe 
méprendroit  pas  fur  ce  qui  eft  déjà 
en  poffernon  de  lui  plaire.  Ceux  qui 
font  plus  eftimés  par  eux-mêmes  que 
par  leurs  écrits  ;  ceux  qui  ont  plus  de 
confidération  perfonncllc  que  de  ré- 
putation d'Ecrivain ,  ne  peuvent ,  ce 
me  femblc;  que  gagner  à  tous  égards  ; 


6*  les  mœurs  de  cejïecle  ^  Ch.  T.  ^ 
en  gardant  l'anonyme,  enrcfpeclant 
le  Public ,  ils  fe  refpcclent  eux-mê- 
mes. Qu'ils  attendent,  pour  fe  nom- 
mer, que  le  Public  les  appelle  &;  té- 
moigne quelque  impatience  de  les 
connoître. 

§.  La  Rochefoucault ,  Pafcal ,  la 
Bruyère,  quels  noms  !  Entreprendre 
de  parler  leur  langage .  quelle  pré- 
fomption  !  Mais  quoi ,  les  Poètes  ly- 
riques ne  rappellent-ils  pas  fans  celTc 
dans  leurs  chants  Pindare  ,  Horace, 
Malherbe  ?  leur  lyre  ,  difent-ils ,  eft 
dans  leurs  mains  ;  en  tirent-ils  d''auflà 
beaux  fons  ?  Leur  audace  eft  d'au- 
tant plus  grande ,  qu'il  a  été  décidé 
que  dans  la  Pocfie  comme  dans  la 
Peinture,  la  médiocrité  eft  infuppor- 
table.  On  peut  aflujettir  à  la  même 
loi  le^  réflexions  &  les  maximes.  Rien 
de  fi  infipide,  je  l'avoue,  que  celles 
<jui  ne  renferment  pas  un  grand  fens 
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^  Confi délations  fur  le  gtnk 
fous  une  cxprclïion  énergique.  Celles 
que  je  donne ,  ne  font  pas  de  cet  or- 
dre, je  l'avoue  encore  :  mais  ne  fait- 
on  pas  que  comme  il  y  a  un  orgueil 
poétique  qui  s'excufe  par  fon  ivrcfTc 
niême ,  il  y  a  aulli  un  orgueil  philo- 
fophique  qui  prétend  le  julliticr  par 
la  railon  ? 

Revenons  à  nos  fameux  Peintres 
de  moeurs.  L^inctoit  foùtcnu  par  les 
grandes  vérités  de  la  Keligion  donc 
il  étoit  pénétré ,  &  qu'il  vouloit  faire 
paflcr  dans  les  coeurs ,  fi  je  Tofc  dire, 
avec  l'attache  de  la  raifon.  La  ma- 
jefté  du  fujet  fe  répand  fur  les  idées 
qui  le  développent  ;  ce  prodige  de 
génie  Se  de  vertu  étoit  animé  par 
une  piété  célèbre,  dont  on  trouve 
par-tout  TexprefEon  tendre  &  fu- 
blime. 

La  Bruyère  étoit  prefquc  le  pre^ 
niicr  ^ui  eût  entrepris  de  donner  des 
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&•  les  mœurs  de  cejîecle  ^  Ch.  T.  'f 
carafteres  :  il  travailloit  fur  un  fond 
tout  neuf;  car ,  fi  Ton  y  prend  gardée 
il  n'arrive  pas  jufqu'au  cœur  qui  e(ï 
toujours  le  même  ;  il  n'attaque  que 
les  modes  ,  les  ufages  &  les  abus  qui 
varient  toujours,  &  quelques  travers 
qu'il  prefie  avec  force. 

UAuteur  des  Maximes  s'eft  moins 
attaché  au  détail  ;  il  a  cherché  un 
principe  qui  fût  commun  à  toutes 
nos  adions  ;  il  efl:  allé  plus  avant , 
mais  peut-être  a-t-il  été  moins  utile  : 
on  corrige  mieux  par  des  portraits 
vrais  &  bien  frappés  du  ridicule  ,  que 
par  des  leçons  qui  le  cenfurent,  ou 
par  des  recherches  qui  en  dévoilent 
le  jeu.  Peut-être  pourroit-on  dire  que 
le  livre  de  La  Bruyère  a  fur  le  Recueil 
de  Maximes  ,  pour  la  ccnfure  des 
moeurs ,  l'avantage  qu'une  pièce  dê- 
caradere  a  fur  une  pièce  d'intrigue. 
L'homme  célèbre,  dont  nous  par-i 
A  iiij 


B  Conjldéraùom  fur  le  ^cnie 
Ions,  s'cioit  fait  un  fiftcinc  du  cocuf 
qui  cl]  le  fond  de  fes  maximes;  ôc 
ce  bien  qui  ctoit  à  lui  leul  ,  ne  pou- 
voir auili  fournir  qu'à  lui  les  moyens 
d'en  faire  iifn^e  ,  &  d'appliquer  le 
principe  qu'il  (.rut  avoir  vu  par-tout, 
6c  qu'il  rci;arda  comme  le  mobile  des 
vertus  des  hommes.  Il  tâcha  enfuite 
de  le  découvrir,  ôc  le  chercha  dans 
Je  cœur  ;  il  crut  l'avoir  démêle ,  bien 
certain  ,  fans  doute ,  de  ne  l'y  pas  ap» 
porter  lui-même  :  ainfi  ,chofe  fingu- 
liere  ,  ce  qu'il  vouloir  trouver,  il  l'a- 
voir eu  avant  que  de  commencer  fes 
recherches. 

Cette  avance  peut  avoir  fes  incon- 
vcnicns:  en  Morale  comme  enPhyfi- 
quc,  il  e(l  dangereux  de  faire  des  ii-^ 
flèmes,  auxquels  on  efl  toujours  ten-» 
té  de  vouloir  tout  adapter. 

Dans  des  proportions  différentes , 
ces  trois  Piiilolbphcs  avoicnt  reçu 


ù"  les  mœurs  de  ce  fiecle  ^  Ch.  I.  p 
de  la  nature  cet  art  qui  apprend  à  la 
dévoiler  elle-même  :  un  génie  élevé, 
puiflant  ,  leur  fourniiïbit  ces  traits 
qui  nous  étonnent;  une  imagination 
riche  &:  brillante  ,  leur  prétoit  ïts 
feux  ;  un  goût  exquis  achevoit  d'y 
mettre  ces  grâces,  cette  expreiïion 
fine  ,  délicate  &  jufle ,  qui  n'orne  pas 
toujours  le  génie.  Tant  de  richefles 
naturelles  ,  tant  d'avantages  acquis, 
tirent  de  pair  ces  grands  hommes , 
qui  fefont  fait  un  nom  immortel  par 
les  productions  de  leur  efprit  ;  6c , 
comme  nous  Tavons  dit ,  ni  les  uns 
ni  les  autres ,  n'ont  point  été  exacte- 
ment remplacés.  Ce  qui  doit  furpren- 
dre,  c'efl:  que  quoique  les  noms  de 
Corneille,  de  Racine  ,6c de  Molière, 
foient  peut-être  encore  plus  impo- 
fans  dans  la  République  des  Lettres, 
que  les  noms  de  Pafcal,  de  la  Ko- 
chcfoucault ,  6c  de  la  Bruyère ,  on  a 


10  Confidcrationt  fur  le  géfdt 
niuiiis  approche  de  ceux-ci  que  dci 
autres.  Ijitrcprci)drai-jc  ilc  clicrclicr 
les  caufcs  de  celle  cTpece  de  phc- 
fiuinenc  f  Ils  ont  tous  peint  les  hom- 
mes :  les  Poètes  font  plus  pênes  que 
les  rhilofoplies;  &teprtulant  il  y  cri 
m  un  plus  grand  nontbrc  (|iii  ont 
iculli. 

Un  Poète  qui  con(,oit  le  dentiii 
de  faire  une  pièce  de  théâtre  ,  ou 
plutôt  qui  refcntcntrainé,  élevé  par 
(on  génie  à  ce  genre  fublinjc  ,  doit 
d'ohord  faire  un  bon  ihoix  du  fujet 
&desperl<)nnai;e.s,llellairujetti  a  uu 
plan  qui  doit  être  lié  ;  une  ex pontioii 
nette (îtconcife  doit  inflruired'ahord 
les  Auditeurs  (Se  le  perfonna^c  à  tjui 
tlleed  adreliéc.  L'y\uteur  doit  jet  ter 
de  l'intérêt  dans  Ta  pièce,  &  cet  in- 
térêt croîtra  de  fccne  en  fcene:  iMoïc 
faire  naître  l'inipatience  ,  foiitenir 
ruitentc  de  TAuditcur  fuas  le  luti- 


(f  les  wcrun  de  k;  finie  ^  Cli.  1.  i  i 
gucr  ,J  tliaumi  l'oicillc  ,  j cimier  !c 
C(iL'ur.  11  ajallu  nuucr  iialiircUcincnt 
une  iniii^uc  fouvciit  coinplii|iit'c , 
Si  la  cicnoiicr  avec  im  an  t|u>  ne  pa- 
roillc  point ,  &i|ui  cauie  iinefurprifc 
n^réable,  fuiicnfailant  punir  le  vice, 
ioit  en  faifant  trioinplin  la  vertu.  Il 
faut  ijue  les  eaïaderes  li)ient  loûte- 
iius  long-ten)s  ilans  (Jesc  ireonllani  es 
diflcrentev ,  <Sc  clans  îles  épreuves  cjui 
exercent  bien  le  ^;énic  de  l'Auteur,  il 
laut  encore  cju'ils  loient  bien  con- 
traflc's  pour  entretenir  l'intérêt,  «Se 
pour  foùtenir  l'aclion  :  dans  la  C^o- 
niéilie  ,  ils  doivent  être  piis  d'après 
nature,  ôc  voilà  ce c^ui  fait  la  grande 
dilTiculté  de  ce  genre;  ilans  la  Tra- 
gédie, iK  doivent  être  du  moins  dans 
le  vrailTemblaMe. 

Dans  celle-ci, les  Idées  les  plus  ma- 
gnifkjues,  »îs;  ijUi  hiuefois  les  images 
les  pluspon^i'culc:. ,  duivcMi  être  rc- 


12  Confîdérat'ions  fur  le  génie 
vêtues  d'cxprcllions  nobles,  \ivcs  ^ 
&  qui  rendent  le  fentimcnt  :  dans 
l'une  on  doit  reconnoitrc  le  licros  , 
dans  l'antre  on  doit  retrouver  l'hom- 
me. Dans  les  deux  genres  l'adion 
doit  être  fimple  ,  &  fe  confommct 
dans  une  certaine  mefurc  de  tems, 
ôc  dans  un  lieu  déterminé. 

La  contrainte  des  vers  Se  l'efcla- 
vage  de  la  rime  mettent  le  comble 
aux  travaux  de  l'Auteur  dramatique. 
On  a  dit  que  Thomas  Corneille 
comptoit  les  vers  pour  rien  :  mais 
fon  frère  à  qui  ils  coûtoient  davan- 
tage ,  en  a  fait  de  plus  beaux.  Ainfî 
cette  facilité  n'eft  plus  un  mérite; 
c'efl:  tout  au  plus  un  moyen  de  pro- 
duire fans  peine  beaucoup  d'ouvra- 
ges médiocres.  Ce  talent  cft  rare , 
mais  eft-il  à  envier  ? 

D'un  autre  côté  ,  toute  la  tâche 
d'un  homme  qui  a  réfléchi  dans  Ton 


^  les  mœurs  de  cefiecle.  CIi.  T.  i  f 
cabinet  fur  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
inonde,  ôc  qui  a  fù  être  blelTé  des 
travers  ôc  des  préjugés  qui  y  régnent, 
c'eft  de  rendre  les  penfées  d'une  ma- 
nière noble,  élégante,  forte,  natu- 
relle, &  qui  peigne  bien;  il  a  la  li- 
berté de  les  ferrer  ou  de  les  étendre. 
Tous  les  tours  font  à  fa  difpofition  : 
une  fentence  ,  un  apologue  ,  un 
trait,  un  caractère  ,  tout  ell  à  fon 
choix.  Libre  dans  fes  penfées,  il  l'eft 
aulTi  dans  la  forme  &  dans  la  meui- 
re  qu'il  voudra  leur  donner  :  il  lui 
fuffit  prefque  de  fe  faire  entendre,  Sz 
de  fatisfaire  TeTprit  fans  être  obligé 
d'aller  jufqu'au  cœur. 

Sur  cette  double  expofition ,  ne 
craindroit-on  pas  d'être  inondé  de 
réflexions  &  de  caracleres,  tandis 
qu'on  exigeroit  à  peine  deux  pièces 
de  Théâtre  du  même  Auteur  durant 
fa  vie  f  Cependant  depuis  loixante 


t  JÇ  Conjîderat'tonsfur  le  ^enie 
années  ,  on  n'a  pas  donne  dix  vo- 
lumes de  KcHcxions ,  encore  y  en  a- 
t-il  peu  d'cxccllens,  &  l'on  rccucil- 
Jcroit  plus  de  foixante  volumes  de 
Pièces  de  Théâtre. 

Dira -t- on  que  c'efl  le  goCit  du 
Public  qui  détermine  les  Auteurs 
à  prendre  les  genres  qui  plaifent 
davantage  f  Mais  cette  déféren- 
ce n'eft  pas  en  leur  pouvoir.  Ce- 
lui qui  e(l  véritablement  né  pour 
un  genre,  s'en défendroit  vainement, 
&  réuflîroic  mal  dans  un  autre  :  le 
génie  fuit  fcs  impuHions  malgré  les 
contradidions  ,  comme  le  cœur  fuit 
{es  penchans  malgré  les  confcils,  Se 
fouvent  malgré  les  remords.  D'ail- 
leurs, l'accueil  que  le  Public  a  fait 
aux  Penfées  dePafcal ,  aux  Maximes 
de  LaRochefoucault,  aux  CaraBeres 
de  La  Bruyère^  cd  fi  confiant,  qu'on 
les  cite  toujours  avec  admiration  & 


G*  les  mOÈurs  de  cefiede.  Ch,  I.  1  f 
avec  quelque  forte  de  refpect  :  on  fe 
pique  de  les  retenir  de  mémoire  ;  & 
fi  quelques-unes  de  leurs  idées  fe 
trouvent  enveloppées  de  quelque 
obfcurité  ;  fi  elles  paroifTent  quel- 
quefois énoncées  en  flyle  d'oracle , 
on  n'ofe  imputer  à  ces  Auteurs  un 
défaut  de  clarté;  on  aime  mieux  ac- 
cufer  fa  propre  pénétration  :  encore 
arrivc-t-il  rarement  qu'on  en  foit  ré- 
duit-là. Les  honnêtes  gens  Se  les 
bons  efprits ,  auxquels  feuls  ces  trois 
célèbres  Recueils  font  adrelTés ,  y 
trouvent  prefque  par-tout  des  gui- 
des pour  connoître  le  cœur  humain, 
une  recette  pour  épurer  les  mœurs, 
de  une  certaine  grandeur ,  une  forte 
de  générofité ,  fi  je  Tofe  dire ,  dans  la 
manière  de  préfentcr  un  vrai  de  re- 
cherche ,  mais  qui  paroît  s'offrir ,  une 
on»a:ion  qui  affecte  le  fentiment  (Scqui 
élevé  le  génie. 
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Tour  n'a  pas  ctc  dit,  tcnioin  IVf^' 
de  la  Bruycrc  lui-même,  auteur  de 
la  dccilion  contraire,  qu'il  a  mile  à 
la  ictc  de  Ion  Livre.  Si  l'on  conlul- 
toit  le  goût  du  Public,  on  lui  don- 
ncroit  beacoup  de  réflexions  :  car 
rcfprit  du  ficclc  cfl  tourné  là  :  maij 
il  faudroit  qu'elles  fullcnt  d'une  cer- 
taine trempe,  &  pour  cela  préparées 
dans  une  grande  ame  «Se  par  un  beau 
génie. 

D'où  vient  donc  que,  malgré  l'ap- 
pât de  tant  de  gloire ,  &  malgré  l'idée 
avantageufc  qu'un  Auteur  qui  réuf- 
firoit  dans  ce  genre,  donneroit  de 
lui-même,  on  voir  (i  peu  de  réfle- 
xions, &  tant  de  PoJmes  fur  les  hom- 
mes ? 

Ofons  lé  dire,  c'eft  qu'au  théâtre 
les  fuccès  font  plus  prompts  &  plus 
éclatans.  Les  applaudiflemcns ,  lors- 
qu'ils font  mérités  &  conflans,  font 

une 
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Uneacclamation  publique  à  la  gloi- 
re de  TAuteur ,  laquelle  fc  tranfmet 
ôc  fe  répand  au  loin  fur  les  ailes  de 
la  Renommée.  Au  lieu  de  quelques 
Philofophcs  méditatifs  qu''un  Spec- 
tateur occupe  dans  leurs  cabinets, 
les  Auteurs  du  Théâtre  raflcmblenc 
des  milliers  d'habitans  de  tous  les 
'dgts  Se  de  toutes  les  conditions,  à 
qui  ils  font  faire,  par  des  Afteurs 
exercés  ôc  intelligens,  une  Icdure 
publique ,  foûtenue  par  toute  la  fé- 
duction  de  l'art  Se  nilufion  de  la  ma- 
gnificence. Si  le  péril  cil  grand,  la 
gloire  ell  éclatante  ;  rien  n'cfl  plus 
iiateur  pour  un  homme  qui  a  du 
génie  Se  du  talent ,  que  des  fuccès 
brillans  au  Théâtre. 

Olcrai-je  découvrir  un  nouveau 
motif  dans  une  autre  forte  d'inté- 
rêt qu'aucun  Auteur  n'avoue  ,  Se 
qui   pourtant    détermine  le  plus 
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grand  nombre  ?  Cet  intcrct ,  c'cft 
lemobiîcuniverfel;  le  voilà  prefquc 
nomme.  D'ailleurs ,  les  fucccs  fur 
la  Scène  procurent  tant  d'avanta- 
ges divers ,  qu'il  ne  faut  pas  être 
fiirpris  cic  la  foule  qui  ralîiegc. 

Les  fuccès  du  Pliilofophe  font 
lents  Si,  privés  ;  le  tems  feul  peut 
donner  le  prix  à  fcs  veilles ,  &  fou- 
vent  il  n'efl  plus  lorfque  fa  gloire 
commence.  S'il  a  quelque  talent 
pour  la  Scène,  &:  qu'il  loit  preilc 
de  joiiir  de  fa  réputation,  il  met- 
tra en  adion  les  perfonnages  &  les 
incidens  qu'il  fe  feroit  contenté  de 
peindre  ;  il  fera  des  tableaux,  au 
lieu  de  portraits. 

Ce  qui  fait  en  même  tems  la 
difficulté  &  le  mérite  des  ouvrages 
tournes  en  maximes,  c'eft  qu'on  ny 
doit  faire  entrer  que  le  vrai,  je  dis 
UQ  vrai  abfolu  Se  hors  d'atteinte, 
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tin  vrai  géométrique ,  ôc  qui  dé- 
coule naturellement  des  principes 
de»mœurs,  qui  font  auffi  certains  , 
aulTi  invariables  ôc  bien  plus  pré- 
cieux que  ceux  de  la  Géométrie, 
ôc  d'autant  plus  difficiles  à  faifir, 
qu'ils  n'ont  rien  de  fenfible,  que 
les  opérations  Te  font  par  l'enten- 
dement fans  l'aide  des  fens;  que  le 
compas  ôc  la  règle  font  dans  l'ef- 
prit  même  ;  ôc  que  c'ell  le  fentimenc 
qui,  malgré  fes  voiles  ôc  fes  incer- 
titudes, doit  démêler  la  vérité,  ÔC 
dépofer  fouvent  contre  fes  pro- 
pres intérêts.  Cet  art,  cette  préci- 
fion  font  ineftimables  :  telle  penfée 
rendue  avec  toutes  ces  précautions 
Se  tout  cet  appareil,  a  coûté  à  fon 
auteur  plus  de  tems  ,  plus  de  foins 
ôc  plus  de  méditations,qu'une  Pièce 
entière  à  quelque  autre. 

En  effet,  ce  qu'on  regarde  corn- 
Bij 
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me  les  beaux  morceaux  dans  les 
Comédies  &c  dans  les  Tragédies , 
&  ce  qui  a  fait  le  fuccès  de  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  paru  depuis 
peu ,  ce  font  des  traits  frappes , 
c'efi-à-<Jire,  des  vérités  fententieu- 
fes,  rendues  avec  précifion,  avec 
élégance,  &  qui  doivent  naître  de 
la  fuuation  théâtrale. 

Je  fais  qu'on  s'eft  élevé  contre 
ces  tirades  de  commande ,  Se  qu'on 
a  protefté  contre  les  battemens  de 
main  qu'elles  excitent  :  mais  ces 
reproches,  quand  même  ils  feroient 
fondes ,  ne  portent  pas  fur  les  traits 
mêmes.  Ce  font  des  amateurs  de 
l'art ,  &,  fi  je  l'ofe  dire,  des  Pro- 
felfeurs  en  Dramatique,  qui  les  ont 
faits.  Ils  ont  accufé  les  jeunes  Au- 
teurs, qui  ont  l'imagination  heu- 
reufe  (Se  brillante,  &  qu'ils  préten- 
dent manquer  d'haleine ,  de  vouloir 
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eompenfcr  par  ces  traits  ce  qu'ils 
faifoient  defirer  du  coté  de  la  con- 
duite &  de  robferv^ation  des  règles 
(  car  les  jeunes  gens  ont  une  difpo- 
fition  naturelle  à  les  franchir  tou- 
tes), &  de  tâcher  de  s'attirer  par  des 
vers  fententieux  &  des  maximes  im- 
pofanteSjdesapplaudiflemens  qu'ils 
ne  pouvoient  mériter  par  les  fi- 
tuations. 

Ils  les  ont  ramenés  fcverement 
au  grand  but  du  Pocme  dramatique, 
qui  efl:  de  remuer  le  cœur,  6c  non 
de  flater  Tefprit  :  ils  ont  cru  avoir 
le  droit  de  profcrire  comme  des 
fautes  les  plus  grandes  beautés, 
lorfqu'ils  les  croyoient  déplacées. 
Encore  une  fois,  quand  même  ces 
reproches  feroient  légitimes,  il  n'er» 
feroit  pas  moins  vrai  que  ces  vers 
fententieux,  ces  vers  qui ,  comme 
on  l'a  dit ,  fe  tournent  en  prover -^ 
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bcs  Se  qu'on  retient  par  ta-ur  ,  ne 
font  autre  chofc  que  des  vérités 
rendues  à  la  manière  des  bon- 
nes réflexions  ,  qui  relèvent  extrc- 
mcnicnr  un  ouvrage,  de  quelque 
efpccc  qu'il  foit  ,  pourvu  qu'ils 
foient  placés  avec  difcernement 
&diftnbucs  avec  fa^eiTe  ;  &  qu'oa 
n'en  trouve,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, que  dans  les  grands  Auteurs. 
Molière  6c  Defprcaux  ont  fait  aflcz 
de  ces  vers-là  :  Corneille  &  Racine 
en  ont  fait  aulli;  leurs  pièces  n'y 
perdent  rien,  non  plus  que  celles 
des  nouveaux  Auteurs,  qui  ne  les 
négligent  pas  lorfqu'ils  fe  prc- 
fentent.  Ils  doivent  renfermer  une 
vérité  abfolue,  ou  du  moins  une 
vérité  reçue.  Kicn  de  plus  rare,  & 
j'ajoute  rien  de  plus  difficile,  que  ce 
qui  plaît  ôc  qui  paroît  n'avoir  rien 
coûté.  C'efl  cependant  de  ces  traits 
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que  doit  être  tilTu  un  recueil  de 
JRcflexions  :  elles  doivent  toutes 
porter  cette  empreinte  de  vérité, 
cet  air  faillant  &c  impérieux ,  que 
la  raifon  prend  lorfqu'elle  efl  foû- 
tenuc  par  Téloquencc  du  génie.  II 
faut  demeurer  d'accord  que  cet 
heureux  concours ,  ce  noble  aiTor- 
tilTement  de  vériré  pleine ,  &  d'ex- 
prefTion  fans  défaut ,  eft  infiniment 
difficile  à  former. 

Ce  vrai  de  la  pcnfée  doit  auffi  fe 
trouver  à  fa  manière  dans  Texpref- 
fion.  Or  Texpreffion  vraie  eft  uni- 
que :  il  n'y  a  point  de  fynonymc 
exad.  11  faut  qu'une  idée  foit  affez 
développée  pour  faifir  au  premier 
coup  d'oeil ,  ôc  affcz  combinée  pour 
donner  à  penfcr. 

La  penfée  une  fois  adoptée,  on 
doit  la  revêtir  d'exprcffions  qui  ne 
puiûcnt  ni  la  déguifcr ,  ni  l'cxagc- 
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rer,  ni  l'atfoiblir;  on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  la  dccrcditcr  par 
des  mors  lâches  6c  fans  énergie,  ôc 
de  ne  la  pas  trahir,  fi  je  rofc  dire  , 
par  une  cxprcfnon  infidèle. 

Pour  remplir  toutes  ces  condi- 
tions, il  faut  avoir  le  coup  d'oeil 
fiir ,  le  fcntimcnt  dclicar  ,  l'ufage 
du  monde  ;  je  dis  l'ufage,  &  non  les 
manières ,  il  fufHt  de  les  connoitre  : 
il  faut  dans  l'efprit,  de  la  pénétra- 
tion ,  de  la  finclle  :  il  doit  erre  fait 
aux  abflraclions  &  être  libre  de  pré- 
jugés: dans  le  cœur,  il  faut  de  la 
fincérité ,  de  la  candeur ,  de  la  pro- 
bité, un  zelc  ardent  pour  la  vérité. 
Se  qui  s'irrite  des  contradictions 
qu'elle  efiTuic;  ou  du  moins  quel- 
que chofc  qui  imite  ce  zèle  &  qui  le 
joue  bien  :  dans  ce  cas-là,  il  faut 
plus  d'efprit  ,  toujours  un  génie 
élevé  &  qui  vifc  au  grand ,  &  avec 
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cela  iin  difcernement  ferme  &  un 
goût  exquis. 

Ainfi  s'élèvent  les  difficultés  du 
genre  d'écrire ,  dont  j'effleure  la 
difcudion.  Euflai-je  hafardé  de  le 
fuivre,  fi  j'eufTe  cnvifagé  toutes  les 
qualités  qu'il  exige  ?  Mais  ce  n'efl 
pas  par  choix  qu'on  s'engage  :  c'eft 
communément  par  inftind  ,  par 
fympathie;  Ôc  dans  les  ouvrages  de 
l'efprit  ,  ces  mouvemens  s'expri- 
ment par  le  goût,  qui  n'efl  pas  tou- 
jours bien  éclairé  ôc  qui  a  peu  de 
prévoyance  ;  il  cft  tout  fentiment. 
Les  difficultés  redoublent  à  mefure 
qu'on  s'approche  ;  c'ell  à  refprit  à 
les  lever.  Ce  qui  de  loin  nous  pa- 
roiffi^it  des  collines,  lorfqu'on  efl: 
auprès  ,  fe  trouve  transformé  en 
rochers  efcarpés  ôc  en  monts  pref- 
que  inaccefllbles.  Ainfi  fe  vérifient, 
ainfi  s'expliquent,  du  moins  en  pai> 
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tie,  la  dirticultc,  la  rareté,  It  mc- 
rite  des  collcclions  de  cet  ordre. 
.  §.  On  croit  fupcrflu  de  prendre 
des  précautions  pour  fc  défendre 
de  toute  imputation  de  malignité, 
&.  pour  protcflcr  contre  toute  ap- 
plication particulière  ;  car,  outre 
qu'il  y  auroit  de  l'indifcrétion  &  de 
la  témérité  à  rendre  un  certain  ca- 
ractère tel  qu'on  pourroit  le  ren- 
contrer, on  n'y  trouvcroit  pas  fon 
compte.  Les  hommes  font  contra-» 
dicloircs  ;  il  en  ert  peu  qui  aient  des 
principes  fixes  ;  ils  fe  démentent  à 
tous  les  inflans  :  leur  raifon,  leur 
courage  dépendent  fouvent  de  leur 
fanté  ;  on  reçoit  d'eux  des  poli- 
telïcs  oudesbrufqueries,  fclon  que 
le  jeu  leur  a  été  plus  ou  moins  fu- 
nefle  ,  félon  que  leur  fommcil  a 
été  doux  ou  pénible.  Qui  pourroit 
fe  promettre  de  s'afTùrcr  d'un  hom- 


ù"  les  mœurs  de  cejîecle.  Ch.  I.  ty 
frjç,  de  prévoir  tous  Tes  écarts,  &  de 
Je  juger  fans  méprifc  ?  On  ne  peut 
ni  ne  doit  penfer  à  peindre  qui  que 
ce  foit  en  particulier  :  à  quel  def» 
fein  ofcroit-on  Tentreprcndre?  Ce 
n'efl:  pas  les  hommes  qu'on  veut 
faire  haïr  ou  méprifer,  c'efl:  leurs 
vices&  leurs  ridicules.  Mais  le  fond 
d'un  tel  y  efl;  il  s'y  reconnoît  lui- 
même.  Lh  !  qui  efl-ce  qui  n'y  trou- 
vera pas  le  fîen,  lorfqu'il  entendra 
difcourir  fur  les  pcifTions  &:  fur  les 
travers  .'*  Ce  fera  queloucfois  le  por- 
trait du  Peintre. 

§.  Le  mérite  du  fiyle  eft  fans 
doute  précieux  5c  trcs-eflimable  ; 
c'efl:  le  fruit  d'une  étude  réfléchie 
de  la  Langue  Se  d'une  précifion  fine 
dans  l'efprit.  Qu'on  prenne  garde 
cependant  qu'en  mettant  trop  de 
foin  dans  ce  qu'on  écrit ,  on  ne  fc 
donne  un  air  contraint  ou  trop 
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peigne ,  qui  alloiblit  les  idées  :  elles 
îbrrent  des  iréfors  del'iniagination 
avec  leurs  couleurs  naturelles  ;  il 
ne  faut  prelque  que  les  arranger. 
Une  cxad  tude  fcrupuleufedans  le 
flyle  met  de  la  froideur  dans  la 
conipofition  ,  ou  la  fuppofe  dans 
TeCprit  de  l'Ecrivain.  11  doir  être 
clair  &c  conféquent  ;  cela  lui  fuf- 
fît  &  à  fes  Ledeurs.  S'il  a  du  gé- 
nie, ils  le  reconnoitront  encore  à 
un  beau  dcfordre  &  à  d'heureufes 
IiardicfTcs.' 

§.  Ceux  qui  entreprennent  de 
donner  des  réflexions  fur  les  hom- 
mes, s'ils  veulent  mériter  l'atten- 
tion qu'on  leur  accorde  ,  doivent 
fc  propofer  le  même  but  que  les 
Fabuliiîes  ôc  la  Faifcurs  de  Comé- 
dies: les  uns  »Sc  les  autres  doivent 
combattre  quelque  préjugé  ou  at- 
taquer quelque  vice.  Un  récit  ou 
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il  n'y  a  que  de  ragrcment;  une  co 
medie  fans  mœurs  ;  des  réflexions 
fans  objet  utile ,  ou  de  recherche , 
n'amufent  que  les  efprits  fuperfi- 
ciels ,  &  n'inflruifent  perfonne, 

§.  Les  Faifcurs  de  Réflexions  ne 
citent  point;  Ténergie  d'un  paflage, 
Tautorité  d'un  Auteur,  ont  peu  de 
crédit  chez  eux  :  ils  ne  rerpedent 
que  la  raifon  ;  leur  livre ,  c'efl:  le 
monde  ;  leurs  compilations,  les  foi- 
bleflfes  de  rhumanité  ;  leurs  auto- 
rités, les  incidens  de  la  vie  ;  leurs 
exemples,  les  fautes  des  hommes: 
ceux  qui  ne  font  que  lire,  n'en  re- 
cueillent pas  autant  que  ceux  qui 
voient  &  qui  entendent. 

Les  Erudits  favent  exadement,' 
&  dans  toutes  leurs  circonflances, 
quelques  faits,  dont  les  Philofo- 
phes  font  peu  afi^ectés.  Tous  les 
faitSjfi  incertains  d'ailleurs,leur  font 
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ïndïSciciïs  t  ÔL  devroicnc  paroltrC 
tels  à  tout  le  inonde,  s'ils  ne  fer- 
vent à  dévoiler  les  caradcres  des 
hommes,  6c  à  donner  des  règles  de 
conduite  prilcs  de  rexpcrience  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  La  vé- 
rité même  dans  les  faits  n'ell  de 
lien  aux  Spedaieurs  :  vrais  ou  faux, 
ils  en  tirent  le  mênie  avantage;  ils 
leur  font  également  utiles  ,  éga- 
lement précieux.  Les  faits  fabu- 
leux ,  les  faits  inventés ,  ne  four- 
nilïent-ils  pas  autant  que  ceux  qui 
palTent  pourinconttiiabIes?Les  ré- 
flexions de  l'Hilloire  valent-elles 
mieux  que  celles  des  Romans,  j'en- 
tens  des  bons  ?  &:  Toccafion  ell- 
elle moins  belle,  lorfqu'une  fois  on 
s'efl:  donné  le  foin  de  la  faire  naî- 
tre, &  que  le  fond  des  chofes  eft 
arrangé  ? 

Dans  quelle  Hiiloire  recueiller 
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ra-t-on  des  réflexions  aiifTi  fines, 
Bufli  jiiftes  j  auiTi  profondes,  aufli 
utiles,  que  dans  Corneille,  dans 
Molière ,  dans  Tclémaque ,  dans  la 
Bruyère,  &  dans  la  Kochefoucault  ? 
Il  faut  un  vrai  abfolu  aux  Specta- 
teurs; un  vrai  qui  réfulre  naturelle- 
ment du  rapport  à^s  chofes.  Ils  ne 
font  point  touchés  de  la  vérité  des 
faits  particuliers  qui  n'apportent 
aucune  lumière  dans  refprit.  C'eft 
aux  Savans  de  profeflion  ,  aux 
Compilateurs  ,  aux  Commenta- 
teurs, à  fe  livrer  à  la  manie  des  re- 
cherches ,  &  à  la  joie  d'en  avoir  fait 
de  certaines  qui  ne  corrigent  de 
rien. 
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CHAPITRE    II. 

De  Ce/prit  de  fociété, 

§. L'Esprit  de  focictc  cfl  infî- 
ninicnt  précieux  pour  ragrémcnt 
de  la  vie  ;  on  le  prêche  par-iout, 
&  on  a  raifon  :  mais ,  qu'on  y  fafle 
attention,  il  en  efl  de  cette  bonne 
qualité  comme  de  TeTprit  S:  de  la 
noblelle;  ceux  qui  y  p'étenJeiu  le 
plus,  font  quelquefois  ceux  qui  y 
ont  le  moins  de  droit.  J'ai  vu  plu- 
fleurs  fociétés  particulières,  où  l'on 
recommandoit  religieulcment  cet 
efprit  de  liaifon  &  de  concorde, 
cette  complaifance  pour  le  goût 
d'autrui  ,  ceiie  coiidelcendance 
pour  leurs  opinions,  dont  le  com- 
merce mutuel  eft  fi  délicieux  :  j'é- 

coutois 
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coutois  ces  leçons,  j'attendois  des 
exemples,  je  recevoisdes  duretés, 
j'éprouvois  des  dédains  affcdés, 
des  contradiAions  grofTieres  ;  je 
voyois  des  mépris  infultans  poui 
des  gens  refpedés;  j'entendois  des 
médifances  cruelles ,  des  jugemens 
abfurdes  ou  tronqués  d'après  au- 
trui ^  fur  des  fujetsqui  paflbient  de 
beaucoup  les  vues  de  ces  petites 
Républiques  ;  Se  je  difois  :  Obfer- 
ve-t-on  ici,  à  Tégard  des  autres, 
ce  qu'on  en  exige  f 

§.Les  hommes  cherchent  par  natu- 
re à  prendre  avantage  fur  ceux  avec 
qui  ils  vivent.  Voilà  donc  un  aflem- 
blage  d'Etres  de  même  efpece,  dont 
chaque  individu  voudroit  fe  faire 
Roi  de  (es  pareils.  Les  hommes  font 
donc  nés  injuftes  ôc  tyrans.  Ceux 
qui  ont  été  civilifés  par  l'éducation, 
ont  appris  à  reconnoitre  une  puif- 
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fancc  politique,  qui  les  réunit  fous 
le  mC*mc  Sceptre ,  &  dont  les  Lois 
Je  font  rapprochées  Je  la  raifon,  à  nie- 
fure  que  les  efprits  ont  été  cultivés. 
Cette  autorité  reconnue  rcnvcrfe 
leurs  prétentions  ,  &  tourne  leur 
goût  de  domination  vers  d'autres 
objets.  Comme  leurs  talcns  font 
divers  ,  ils  fuivenr  communément 
leur  impuKion  ,  &  cherchent  à  fc 
dédommager  d'un  empire  imagi- 
-naire  par  des  avantages  réels  ;  ils 
remplacent  en  quelque  forte  l'au- 
torité qui  leur  échappe ,  par  une 
prééminence  de  génie  ,  de  talent, 
ou  de  capacité  ,  qui  leur  conferve 
quelque  degré  de  cette  fupérioritc 
à  laquelle  ils  afpiroient  ;  ceux-là  (c 
confolent  de  n'être  pas  Rois,  par 
être  efiimés ,  admirés ,  &:  enviés. 

Ces  hommes  qui  font  nés  fanç 
aucun  avantage  naturel ,  ni  politi- 
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que.,  Tur  les  autres  liommes,  n'ei> 
prétetidcnt  pas  moins  au  droit  dç, 
les  dominer.  Ils  font  des  efforts; 
continuels  pour  s'élever  au-deffus 
de  leurs  Icmblables.  Ces  mouve- 
mens  convulfifs  iont  perpétuelle- 
ment repouffés  d'un  coté  par  Tau- 
torité  reconnue  des  Potentats  ,  ôc 
de  l'autre  par  la  fupérior  té  des  ta- 
Icns  attelles  par  la  Renommée.  De 
tous  ces  révoltés ,  les  plus  fadieux 
&  les  plus  incomm.odes  ,  font  ceux 
qui  n'ont  ni  force  ni  talens  à  op- 
pofer  aux  talens  &  à  la  puiffance; 
tyrans  opiniâtres, mais  fans  refTour- 
ce  ,  ils  ne  régnent  pis  feulement 
fur  eux-mêmes ,  Se  palTent  leur  mal- 
heureufe  vie  à  ronger  leur  propre 
frein. 

L'éducation  ôc  la  politefle  du 
monde  remettent  à  peu  près  les 
chofes  dans  Tordre  :  on  y  refpede, 
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on  y  eflimc  ce  qu'on  doit  eflîmct 
&  rcfpcclcr  ;  les  hommes  n'y  pren- 
nent point  d'avantages  qu'ils  ne 
cèdent  en  d'autres  rencontres  ;  ils 
fc  ménagent ,  ils  fc  préviennent ,  ils 
s'aident ,  ilsfe  fccourcnt  muruelle- 
ment  ;  ils  font  tour  à  tour  Hois  ôc 
Sujets  les  uns  des  autres ,  ou  plutôt 
ils  font  tous  les  uns  à  l'cgard  des 
autres  dans  la  fociété  ,  Kois  fans 
Sujets ,  Ôc  Sujets  fans  Rois. 


CHAPITRE     III. 
De  la  douceur. 

Honore  inviccm  prcvcnicntcs.  Rem.  tt.  lo. 

§.  C  E  qui  rend  la  vertu  fi  diffi- 
cile à  pratiquer,  c'eft  qu'indépen- 
damment de  l'effort  que  nous  coûte 
le  facriiice  de  nos  pcnchans ,  cette 
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pénible  victoire  fembic  rendre  no- 
tre condition  plus  trifte;  &  loin  de 
nous  faire  refpcclerdansle  monde, 
nous  y  expofe  fouvent  à  Tinjurtice 
&  au  mépris.  Quel  courage  ne  faut- 
il  pas  pour  immoler  fes  affcdions 
les  plus  chères ,  à  la  loi  d'un  rigou- 
reux devoir ,  lorfqu'en  s'y  foûmet- 
tant ,  on  s'expofc  au  dédain  ou  à 
la  malio;nité  des  hommes  ?  Mais  la 
vertu  fe  fuffit  à  elle-même  :  con- 
tente de  fon  propre  témoignage  , 
elle  renonce  aune  approbation  qui 
fcroit  une  trop  foible  récompenfe 
de  Tes  facrifices. 

Il  efl:  cependant  une  vertu  que 
l'on  pratique  prefque  toujours  avec 
fuccès.  Ces  hommes  qui  regardent 
l'humilité  comme  une  folblelTe  ,  la 
modération  comme  une  lâcheté  ; 
ces  mêmes  hommes  dont  la  gêné- 
rofité  n'a  fait  que  des  ingrats,  fe 
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laid'cnt  vaincre  par  la  douceur,  elle 
captive  ceux  que  l'autorité  n'a  pu 
founiettre  ;  elle  arraciie  des  acquief- 
cemens  à  Topiuiarreté  même  :  plus 
puiflante  que  la  railon ,  elle  entraî- 
ne les  fuftrages,  parce  qu'elle  gagne 
les  cœurs. 

Plus  mcfurée,  plus  efficace  que 
la  Philofophie,  j'entens  cette  Phi- 
lolophic  aullere  qui  s'élève  contre 
les  vices  de  Thunianité,  ou  avec  une 
indignation  affedée  ,  ou  avec  un 
mépris  trop  amer  ;  la  douceur  nous 
fait  une  apologie  continuelle  de 
nos  femblables.  En  diminuant  no- 
tre fenfibilité,  fans  offenfer  notre 
délicateHc,  elle  maintient  cette  éga- 
lité d'humeur,  cette  tranquilité  pré- 
cieufe  de  l'ame,  que  ni  les  travers 
des  hommes  ,  ni  leurs  contradic- 
tions ne  fauroicnt  altérer. 

Viyre  avec  les  hommes  comme 
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avec  des  ennemis  dont  on  fe  défie , 
erre  fans  cefle  occupe  à  faifir  fur 
eux  jufqu'aux  plus  légers  avanta- 
ges, cenfurcr  avec  aigreur  ou  avec 
emportement  leurs  foiblelTes  ôc 
leurs  imprudences ,  ne  pouvoir  leur 
pardonner  de  valoir  quelquefois 
mieux  que  nous ,  ôc  repouflcr  ,  Ci 
jeTolc  dire,  leur  fupcriorité comme 
une  tyrannie  ,  n'efl-cc  pas  acheter 
leur  haine  par  l'injuflice  ? 

Quelle  fociétc  que  celle  qui  fc- 
roit  compofée  d'hommes  toujours 
en  garde  ,  ou  toujours  aigris  les 
uns  contre  les  autres  !  Souvent  di- 
vifcs  d'intérêt  ou  d'opinions  par 
leurs  engagemens  ou  par  leurs  lu- 
mières, une  difcuflion  équitable  & 
tranquile  ne  fulTira  plus  pour  é- 
claircir  leurs  droits  Se  pour  les  fi- 
xer :  leur  fureur  appelle  la  guerre , 
(Se  la  haine  qui  Ta  allumée,  s'accroî- 
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tra  des  maux  mêmes  qu'elle  aura 
caufcs.  Par  quelle  fatalité  les  hom- 
mes qui  ont  un  bcfom  continuel 
les  uns  des  autres ,  négligent-ils  de 
fe  ménager  ?  Quel  aveuglement  de 
fc  faire  des  ennemis  de  ceux  qu'on 
veut  faire  fcrvir  à  Tes  dclTciiis ,  ou 
dont  on  implore  l'appui  !  quelle 
imprudence  d'irriter  des  compa- 
gnons de  fortune  qui  font  dans  ie 
même  Vaiflcau  !  Les  hommes  paf- 
fenr  prefque  toujours  de  la  chaleur 
de  l'émulation  aux  fureurs  de  la 
jaloufic.  Ils  commencent  par  haïr 
ceux  qu'ils  défirent  de  furpaHer  ; 
peuvent-ils  manquer  d'en  être  haïs 
à  leur  tour  ? 

La  douceur  nous  aflure  la  bien- 
veillance de  nos  femblables,  parce 
qu'elle  eficn  même  tcms  un  hom- 
mage que  nous  rendons  librement 
à  leur  mérite,  Texpreflion  de  l'idée 
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avantageufe  que  nous  avons  conçue 
d'eux ,  Se  le  modefle  aveu  de  la  foi- 
ble  idée  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  :  toute  avantageufe  qu'elle 
efl  quelquefois ,  elle  cft  dérobée  en 
partie  ,  ôc  toujours  fubordonnée  , 
du  moins  extérieurement ,  à  celle 
que  nous  paroiflbns  avoir  des  au- 
tres. 

Echapperoient-ilsà  des  mcnagc- 
mens ,  à  des  éloges  fi  fimples,  fi  in- 
génus ,  quoiqu'ils  ne  les  doivent 
fouvcnt  qu'à  la  complaifancc,  eux 
qu'on  a  vus  s'applaudir  tant  de  fois 
de  mcnagemens  forcés,  de  loiian- 
ges  mendiées  ?RéfifieroJcnt-ils  à  la 
vérité ,  ou  à  ce  qui  l'imite  fi  heurcu- 
fement,  eux  qui  cèdent  fi  facile- 
ment à  la  flarerie  ?  Cependant  la 
flaterie  efl:  un  reproche  d'orgueil; 
c'efl:  à  lui  qu'elle  s'adrefit  ;  c'cft  à 
notre  orgueil  qu'elle  doit  l'afcen- 
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dant  qu'elle  prend  lur  nos  cfprits. 
Quel  pancgyrillc,  tjui  ne  fonde  l'cf- 
poir  de  plaire  que  lur  les  vices  de 
ceux  qu'il  eneenle  ! 

Ainfi  dillini^uonsbien  rcfprit  de 
douceur  qui  fait  que  les  hommes 
nous  plaifcnt  maître  leurs  défauts, 
de  cet  efprit  féduftcur  qui  leur  dit 
qu'ils  en  font  exempts  ,  ôc  qu'ils 
doivent  plaire  toujours,  &à  tout 
le  monde  :  l'un  eft  l'effet  de  la  baf- 
fcnb  de  l'amc ,  l'autre  de  la  com- 
plaifancc  ou  de  l'équité  ;  l'un  ne  re- 
garde qu'à  foijl'autre  qu'à  nos  amis; 
l'un  les  trahit ,  l'autre  les  corrige 
rncme  en  leur  cédant. 

L'humeur  farouche  dumifantro- 
pe,  toute  vicieufe  qu'elle  eft,  fe- 
roit  plus  fupportable  aux  honnêtes 
gens,  que  l'infâme  lâcheté  du  fla- 
teur.  Elle  efl  moins  contagieufe, 
parce  qu'elle  ne  réuITit  pas  dans  la 
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fociété,  &  qu'elle  fait  rarement  des 
heureux  :  mais  encore  vaut-il  mieux 
abandonner  la  fociétc  par  humeur , 
ou  par  préjuge ,  que  la  corrompre 
par  fcclcrateflc.  11  ei\  moins  odieux 
fans  doute  de  fc  défier  de  la  vertu , 
ôc  d'agraver  le  vice ,  que  d'élever  le 
vice  à  la  dignité  de  la  vertu.  C'eft 
principalement  à  ce  dernier  trait, 
qu'on  peut  reconnoître  laflatcrie; 
or  Tefprit  de  douceur  ne  fait  qu'af- 
foiblir  en  nous  TimprelTion  des  dé- 
fauts des  hommes  ,  fans  toutefois 
nous  aveugler  :  car  nous  ne  favons 
que  trop  que  depuis  l'inflant  fatal,* 
ils  entrent  dans  l'idée  de  notre  être. 
C'efl:  la  condition  de  tous  les 
hommes  ;  aucun  n'cll  fans  défauts  : 
le  plus  accompli  eft  le  moins  im- 
parfait. Quel  aveuglement  ne  fe- 
roit-ce  pas,  quelle  injuftice  d'exi- 
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gerd'aiurui  une  pcrfctftion  que  nous 
n'ofcrions  prcfumcr  en  nous-mê- 
mes !  Toujours  prêts  à  clTaycr  les 
hommes  fur  ce  qu'ils  ont  de  bon  , 
quittons-les  des  talens  de  l'cfprit , 
pour  ne  chercher  en  eux  que  les 
douceurs  d'un  commerce  facile  : 
ainfi  goûterons-nous  les  agrcmens 
de  la  fociétc  ,  &  nous  les  ferons 
goûter  aux  autres.  J'admire  l'hom- 
me de  génie  :  mais  je  m'attache  à 
l'homme  fociabic.  On  Ta  dit  avant 
nous  ;  on  eft  de  meilleur  commer- 
ce par  le  cœur  que  par  refprit. 

En  vain  l'homme  de  génie  dc- 
ployera  les  plus  hautes  idées  :  s'il 
fongeplus  àmefubjuguer  qu'à  me 
convaincre ,  je  me  hâterai  de  faire 
ufage  de  ma  liberté.  Veut-on  m'en- 
lever  Tlionneur  de  faifir  le  vrai ,  par 
choix  ou  par  fentimcnt ,  je  réfer- 
verai  mon  fuffrage  ;  au  défaut  de 
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la  douce  perfualion  qui  m'auroit 
entraîné  ,  je  me  déroberai  à  Tau^ 
torité  qui  veut  me  ToLimettre. 

Comment  traiter  avec  ces  hom- 
mes dont  il  n'efl:  jamais  permis  d'ap- 
peller  ?  Efprits  dccififs,  indociles. 
Se  qui  ne  fauroient  plier;  d'une  au- 
flcrité  qui  va  jufques  à  la  rudefTe; 
inflexibles ,  Ôc  qui  apportent  dans 
les  moindres  chofes,  une  roidcur 
que  les  plusgrands  intérêts  ne  com- 
portent pas  toujours  ;  qui  par  la 
réfiftance  opiniâtre  qu'ils  oppofent 
fans  relâche  à  des  bienféanccs  qui 
condamnent  leurs  goûts  particu- 
liers, ou  des  principes  de  fantaifie 
qu'ils  prétendent  ne  tenir  que  de 
la  raifon  ,  s'élèvent  obflinémenc 
contre  des  ufages  qu'ils  devroicnc 
refpefter  ,  Se  qui  ne  fâchant  jamais 
cédera  propos,  révoltent,  irritent 
ceux  qu'une  complaifance  raiioû- 
nablc  auroit  fatisfaits. 
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La  vcita  même  ,  plus  clic  fera 
aullcrc,  Se  plus  elle  perdra  de  les 
droits,  fi  l'cfprit  de  douceur  ne  la 
guide  :  c'ed  alors  une  cenfijre  ;  elle 
aigrit  ceux  qu'elle  devroit  édifier. 
Les  vcrrus  loûienucs  par  la  dou- 
ceur, font  toujours  rimprelTion 
qu'elles  doivent  iaire.  Les  exem- 
ples font  bien  puilFans  quand  le 
modèle  ell  agréable  :  la  diicréiioii 
hâte  les  progrès  par  fcs  ménage^ 
mens  mêmes. 

Seroit-cc  pour  faire  preuve  de 
pénétration  3c  de  fagacité,  que  ces 
gens  aigres ,  hautains  ,  qui  hafar- 
dent  môme  en  prélénce  les  criti- 
ques les  plus  vives  Se  les  plus  an-ie- 
res ,  infultent  à  la  vertu  ordinaire- 
ment timide  Se  modefie  ,  ou  levenc 
indifcretcment  le  voile  qui  cache 
les  imperfections  de  rhumanité  ? 
Dans  TimpuilTance  d'arriver  à  une 
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haute  réputation  par  leur  propre 
mérite ,  ils  eflayent  de  s'en  faire  un, 
en  attaquant  celui  des  autres ,  ôc  en 
déprifant  leurs  vertus.  Dc-là  ces 
traits  mortels  qui  mortifient  Ta- 
mour  propre  des  uns  ,  &  font  foû- 
rire  la  malignité  des  autres;  fuccès 
funelle  dont  ils  ont  le  malheur  de 
fe  féliciter. Cruels  ennemis  des  hom- 
mes ,  qui  vous  faites  un  jeu  de  leurs 
erreurs  Se  de  leurs  foibicflcs,  ceux 
dont  la  douceur  forme  le  caraclcrc , 
les  a.uroient  démêlés  peut-être  aufîi 
prom.ptemcnt  que  vous  ;  ils  ont  vu 
les  défauts  des  autres,  mais  ils  les 
ont  excufés  ,  ou  ils  les  épargnent  ; 
ils  voient  vos  excès  &  ils  vous  les 
pardonnent. 

Sévère  à  fon  égard  ,  indulgent,  à 
l'égard  des  autres  ;  être  prêt  à  leur 
donner  tout ,  &  rien  à  foi-même  ; 
louer  leurs  vertus,  cxcu fer  leurs  foi- 
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blcfTes  ;  fc  prêter  aux  goûts  dlfFé- 
rcns ,  n'ufcr  pas  avec  rigueur  de 
l'autoritc  de  la  raifon  :  c'cfl  ainft 
qu'un  liomme  doux  6c  fociable  ga- 
gne les  coeurs  ;  à  le  voir,  à  l'enten- 
dre, on  diroitquc  le  iiicrirc  cfl  foli- 
dairc  dans"  la  fcKicrc. 

C'efl  par-là  que  le  Savant  me  fait 
aimer  la  fciencc  que  je  n'ai  pas  ,  & 
me  cache  mon  ignorance  que  je  ne 
pourrois  dcfavoder.  Il  me  fait  en- 
trer avec  lui  en  communauté  des 
idées  qu'il  me  fournit,  &:  des  dé- 
couvertes qu'il  me  révèle  ;  il  me  fait 
une  illufion  généreufe  qui  me  dé- 
guife  ma  propre  foibleiTe  :  il  tente 
prefque  ma  vanité  par  le  droit  qu'il 
Icmble  me  donner  aux  richcflcs  qu'il 
étale. 

Mais  quoi  !  les  Savans,  les  Grands 
de  la  terre  doivent-ils  fe  plier  aux 
confeils  de  la  douceur,  quiparoif- 
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fent  fi  mal  aiTortis  au  favoir  &;  à  la 
puiflance  ?  Ne  femble-t-il  pas  qu'on 
foitdifpenfé  de  ménager  ceux  qu'on 
efl  capable  de  protéger  ou  d'inllrui- 
re  ?  Non,  fi  l'on  veut  aulii  fe  faire 
aimer  ,  le  favoir  ôc  l'autorité  impo- 
fcnt  l'admiration  ôc  TobéilTance  ;  la 
douceur  feule  Se  la  bonté  aitirenc 
l'amour.  De  quels  fentimens  de  re- 
connoiflancene  fefent-on  pas  rem- 
pli ,  lorfqu'on  trouve  de  la  dou- 
ceur, de  ladébonnaireté  ,  où  l'on 
n'attendoit  que  de  l'appui  &  des 
lumières?  Heureux  ceux  qui  trou- 
vent des  amis  dans  leurs  protecteurs 
ôc  leurs  guides  !  heureux  eux-mêmes 
de  gagner  les  coeurs  de  ceux  dont  ils 
prennent  la  dcfenfc  ! 

Oferai-je  placer  les  Rois  dans  le 
tableau  de  la  vie  humaine  ?  Parce 
qu'ils  font  hors  de  comparailon ,  ne 
peuvent-ils  pas  y  entrer  à  leur  ma* 
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nicre  ?  Que  dis-je  ?  ignorc-t-on  c<5 
que  peut  l'afiabilité  dans  les  Hoisî 
par  elle,  leurs  refus  mêmes  dégé- 
nèrent en  grâces:  elle  a  le  don  do 
forcer  des  cœurs  inacccfl'ibles  aux 
bienfairs  ;  6c  par  un  charme  fecrct 
qui  adoucit  notre  fervitude  ,  elle 
les  fait  doublement  régner  fur  nous. 
Quel  empire  que  celui  qu'exerce 
un  Koi  fociable  !  En  ert-il  de  plus 
doux  6c  de  plus  fur  tout  çnfcmbic  l 
La  force  foûmet  les  Sujets,  la  crain- 
te les  intimide,  l'autorité  les  con- 
tient, les  grâces  mêmes  fou  vent  ne 
les  touchent  que  par  intérêt  ou  par 
raifon  :  mais  ratfabilité  les  attache 
par  des  liens  qu'ils  relTerrcnt  eux- 
mêmes.  Elle  leur  fait  goûter  une  dé- 
pendance qui  fait  leur  bonheur,  Se 
qui  devient  leur  intérêt  le  plus  cher: 
on  voudroit  avoir  choifi  le  maître 
qui  fe  fait  aimer  j  il  femble  alors  que 


&^ /*/m«w/"i  (feceyTfc/e.  Ch.III.  ^i 
les  droits  de  la  Royauté  foient  fufi 
pendus;  ou  plutôt,  jamais  le  Prince 
ne  les  alTùre  davantage,que  lorfqu'il 
paroît  les  faire  moins  fentir. 

Tel  eft  le  cara«5tere  de  la  dou* 
çeur  :  circonfpede ,  fi  elle  contre- 
dit, c'eft  avec  des  égards  qui  ac- 
créditent la  cenfure  ;  elle  (emblc 
eftimer  ce  qu'elle  condamne  : 
équitable,  elle  ne  confond  jamais 
Je  crime  aycc  le  criminel  :  tranquile 
3c  modérée ,  elle  réprime  ces  faillies 
de  l'humeur  qui  paflent  le  but ,  ou 
qui  font  qu'on  le  perd  de  vue.  C'elt 
par  elle  que  la  raifon  conferve  tous 
jfes  droits ,  &  met  la  perfuafion  dans 
les  coeurs.  Qui  eft-ce  qui  ne  fent  pas 
le  pouvoir  qu'elle  a  de  les  gagner  l 
Ceux  qui  veulent  les  tromper,  n'i-^ 
rnitent-ils  pas  fon  langage  ?  n'eft- 
ce  pas  celui  de  ia  fourbe  &  de  la 
{"édudion  ?  Ah  I  ne  doutons  plus  de 

Dij 


^  2      Confiai' fa  nom  fur  le  gén  'le 
reffîcace  d'une  vertu ,  lorfquc  noni 
voyons  le  vice  un  revêtir  les  appa- 
rentes. 

Ces  apparences  niémes  fuffirenc 
quelquefois  pour  attirer  h  bien- 
veillance ;  rareinent  la  refufe-t-on 
à  des  manières  douces  &  polies,  qui 
fouvent  ne  prennent  leur  fource  ni 
de  la  bonté  du  coeur,  ni  d'une  c(ii- 
Tnelînccre,  qui  ne  font  pour  ainlî 
dire,  que  dcxorcr  nos  démarches, 
•mais  qui  ne  lailTent  pas  de  plaire , 
parce  qu'elles  imitent  au  moins  un 
hommage  dont  la  vanité  des  hom- 
mes efl:  toujours  flatée. 
i'  Ont-ils  le  rems  d'approfondir  Ici 
témoignages  d'edime  qu'on  leur 
donne  f  Auroient-ils  intérêt  de  le 
faire  ?  Ne  craignez  point  de  leur 
part  une  curiofité  indifcrete  fur  la 
vérité  des  lentimens  qu'on  leur 
montre.  Ils  iont  cxpofés  dans  le 
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monde  à  tant  de  contradidions  ; 
ils  éprouvent  tant  de  mortifica- 
tions, tant  de  difgraccs  ,  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  faifir  les  plus 
légères  preuves  d'égards  ;  ils  accep- 
teront fans  les  trop  difcutcr,  les  fi- 
gnes  de  confidération  les  plus  équi- 
voques. 

C'efl  ainfi  qu'ils  cèdent  au  foin 
qu'on  a  pris  de  les  fatisfaire  ou  de 
les  tromper  ;  ainfi  parviennent  à 
plaire  ceux-mêmes  en  qui  la  dou- 
ceur n'ed  pas  une  vertu  de  tempé- 
rament ,  mais  qui  fa  vent  que  lorf- 
qu'on  n'a  pas  le  bonheur  de  la  trou- 
ver dans  le  fond  de  fon  coeur,  il 
efl  au  moins  néceflaire  de  la  fein- 
dre. 

C'efl:  un  piège  que  tend  tous  les 
jours  à  notre  amour  propre  la  vaine 
politeflc  du  monde,  vertu  contre- 
îaitc,  vertu  fadicc  :  fi  on  la  prcITei 
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5'4  Confidcratiom  fur  le  génie 
clic  fc  dccclc  ,  clic  (c  dcniciir ,  cllô 
n'im^  ofu  qu'à  ceux  qui  ne  rcfléchif- 
fent  point  ;  elle  ne  paflc  dans  le 
commerce  qu'au  défaut  de  vertus 
de  meilleur  aloi  ,  &  comme  ces 
monnoies  bifarres  auxquelles  Ici 
bcfoins  prcfTans  des  Etats  ont  quel- 
que fois  donné  l'ctrc.  Quinefcroit 
étonné  du  crédit  qu'elle  a  pris  dans 
le  monde,  &  delavoirururpcravcc 
tant  de  confiance,  un  tribut  d'efti- 
me  (Se  de  reconnoiiïancc,  qui  n'eft 
dû  qu'à  la  bonté  fincere  ,  qu'à  la 
douceur  qu'elle  imite  fi  mal ,  &  dont 
elle  n'cfl  qu'un  image  fardée  ?  La 
douceur  efl:  dans  le  cœur,  la  poli- 
teffe  efl  feulement  dans  l'efprit  ou 
dans  les  manières  ;  elle  prodigue  les 
petits  foins  ,  &  n'effaye  pas  même 
les  fervices  ;  elle  offre  des  facrifices, 
mais  à  condition  qu'ils  ne  feront 
point  acceptés  ;  elle  épargne  le  ri- 
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dicule  ,  mais  elle  laifle  entrevoir 
qu'il  eft  fcnti.  Point  de  paflion  avec 
laquelle  elle  ne  s'accorde  ,  ôc  qui 
n'en  devienne  d'autant  plus  dange- 
reufe ,  qu'elle  perd  dans  cet  alliage 
tout  ce  qu'elle  pourroit  avoir  de 
grolTier  &  de  choquant. Faut-il  donc 
s'étonner  de  ce  qu'elle  plaît  tant 
aux  hommes  ?  Mais  malgré  l'illu- 
fion  qu'elle  leur  fait  ,  ôc  peut-être 
parcette  illufion  même ,  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  foit  d'un  grand  prix 
dans  la  fociété. 

Elle  eft  furtout  recommendable 
auprès  d'un  fcxe  ne  pour  plaire  ,  & 
digne  d'être  refpcdé  ;  dont  l'affe- 
dion  ne  dcvroit  être  achetée  que 
par  de  fiucercs  égards,  &  par  des  in- 
tentions qui  ne  trahiflcnt  point  fa 
confiance  :  on  ne  peut  Te  l'attirer 
que  par  une  réfcrve  attentive  ,  ôc 
par  une  modelle  circonfpedion  j 
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5<^  Confidératiomfur  le  gdrue 
dont  la  coniinuitc  feule  fait  le  mé- 
rite Se  le  fucccç.  Cependant,  au  lieu 
de  fcrviccs  utiles  &  de  fentinicns 
généreux  ,  on  donne  aux  femmes 
des  (oins  frivoles  ou  baflTcment  in- 
téreHés.  Celles  qui  s'y  méprennent, 
ont  mérité  d'être  trompées;  les  au- 
tres punilVent  la  fourbe  &  la  lâcheté 
par  le  mépris  &  l'indignation.  Cher- 
chons donc  dans  ce  fexe  aimable 
des  modèles  de  cette  douceur  qui 
femble  avoir  tous  les  caraderes , 
tant  elle  c(\  habile  à  s'y  prêter,  3c 
qui  prend  de  Tafcendant  à  mcfure 
qu'elle  fcmbic  s'en  défendre. 

§.  Si  la  douceur  ne  fuffit  pas  pour 
réprimer  les  paflions ,  elle  fcrt  du 
moins  à  les  modérer  ;  elle  femble 
demander  grâce  pour  elles,  Se  gémir 
en  quelque  forte  de  leur  empire. 
Difons  auffi  qu'elle  relevé  infini- 
ment les  vertus  auxquelles  elle  fe 
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trouve  unie.  Seules  elles  n^auroient 
qu'édifié  ;  avec  la  douceur  elles 
parviennent  à  plaire.  Elles  perdent 
cette  auflérité  qui  ne  fert  qu'à  en 
diminuer  l'attrait,  &  qu'a  autoriler 
des  répugnances  qui  n'auront  plus 
ni  appui  ni  prétexte.  La  vertu  fé- 
vere  &  farouche  aliène  les  efprits  ; 
il  faut  préfenter  aux  hommes  le  de- 
voir fous  l'apparence  du  plaillr  ,en 
bannir  toute  idée  de  fervirude ,  faire 
en  forte  qu'ils  croyentchoifir  lorf- 
qu'ils  ne  font  que  fe  foùmettre,  & 
les  fauver  de  leur  propre  foiblefle, 
par  un  art  qui  plie  leur  raifon  fans 
paroître  rien  prendre  fur  leur  li- 
berté. 

Il  n'cfl  rien  qu'on  ne  puide  efpé- 
rer d'obtenir  d'eux,  par  lesinfinua- 
lions  deladouceur.Elleaune  forte 
d'afcendant  fur  les  pallions  les  plus 
vis  es ,  les  plus  animées  ;  elle  a  plus 


^  s  Conftdcrattom  fur  le  génie 
d'une  fois  arrête  la  fureur,  Se  dé* 
farmé  la  vengeance  ;  elle  a  opéré 
des  prodiges  qui  auroient  honoré 
le  courage  le  plus  fertne,  Ôc  qu'on 
auroit  crû  ne  pouvoir  attendre  que 
de  la  force. 

Plus  équitable,  plus  fage  que  la 
Philofophic  même ,  à  qui  l'on  diroit 
que  tout  eft  nouveau,  tant  Tes  cla- 
meurs font  vives ,  que  les  ridicules 
des  ho'.nmcs  femblent  étonner  au- 
tant qu'ils  Tirritent,  la  douceur  pa- 
roît  plus  exercée  dans  leur  com- 
merce, Se  les  mieux  connoitre;  la 
patience  dont  elle  ufe ,  les  tcmpé- 
ramens  qu'elle  employé,  prennent 
plus  d'avantage  fur  les  travers  des 
hommes ,  que  les  cenfurcs  &.  les  pré- 
ceptes de  l'auftere  Philofophie. 

Les  gen<i  doux  font  les  délices 
de  la  fociété  :  rien  n'eft  plus  ailé  que 
de  leur  faire  reconnoitrc  leurs  er- 
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reurs  :  rien  n'eft  plus  agréable  que 
de  recevoir  la  vérité  de  leur  bou- 
che. Elle  nc([  point  mêlée  ni  de  cet 
air  d'autorité  qui  h  prcfcrit  comme 
une  loi,  ni  de  ce  fiel  qui  la  fait  haïr 
comme  un  remède.  D'autant  plus 
affùrés  d'obtenir  des  égards  qu'ils 
les  exigent  moins ,  ils  fe  font  un 
devoir  religieux  d'obfcrver  ceux 
qu'ils  doivent  eux  -  mêmes.  Ils 
s'en  acquitent  comme  d'un  tri- 
but ,  comme  d'un  hommage  : 
les  témoignages  de  confidcration 
qu'on  leur  donne  ,  ils  les  reçoi- 
vent comme  des  faveurs  ,  com- 
me des  grâces.  On  s'attache  les 
hommes  invinciblement,  lorfqu'on 
paioît  mettre  à  haut  prix  ce  qu'ils 
nous  accordent  ,  &  rabaiflcr  ce 
qu'on  leur  cède. 

Par  cette  ébauche  du  caraftere 
de  la  douceur,  on  ne  prétend  point 


^o  Confiâérat'iom  fur  le  génie 
la  confondre  avec  l'humiliic,  qui 
voit  tout  au-dcflus  de  foi,  qui  ne 
voit  point  le  mérite  qu'elle  cou- 
vre,  ou  qui  en  atîoiblit  exirenic- 
mcnt  la  valeur ,  li  en  eflct  elle  en 
avoue. 


CHAPITRE    IV. 

Réflexions  morales. 

L'Avarice  règne  dans  le  monde  ; 
elle  en  partage  l'empire  avec  la  vo- 
lupté. Je  l'ai  furprifc  avec  le  farte 
même  ;  on  la  démêle  à  travers  l'af- 
fedation  de  dépenfe.  La  médio- 
crité feule,  fi  amie  de  la  raifon,  a 
l'honneur  d'être  toujours  égale, 
fimple  Se  naturelle. 

§.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à 
avoir  de  refprit,qu'à  avoir  de  beaux 
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yeux.  L'efprit  ôc  la  beauté,  fans 
ceflTer  d'être  dignes  d'admiration, 
peuvent  devenir  mëprilables  par 
l'abus  que  l'on  en  fera. 

§.  11  a  été  tant  de  fois  fi  fa- 
tal d'avoir  de  l'efprit,  &  Ton  con- 
noît  tant  d'abus  du  favoir ,  que 
l'apologie  de  l'ignorance  ne  (croit 
peut-être  pas  difficile  à  faire.  Il  eft 
vrai  que  cette  apologie  ne  pour- 
roit  être  bien  faite  que  par  un  hom- 
me d'efprit. 

§.  11  n'y  a  que  celui  qui  voit 
tout ,  qui  fait  la  caufe  de  tout ,  qui 
voit  la  dcllination  Se  le  terme  de 
tout,  qui  n'ait  de  préjugé  fur  rien. 
Or  quel  homme  conçut  jamais  une 
telle  audace  ?  Celui  qui  trouvant 
cette  voie  inacjcfhble  à  la  foiblcfle 
iuimaine ,  pour  le  débarrafler  de 
tous  les  préjuges,  a  pris  le  parti  de 
tout  nier,  (Scde  ne  rien  croiies  ce- 


62  Confulcfatloriifur  le  frdn'it 
liii-Ià  nicmc  en  a  un  bien  Ijumiliant 
à  force  d'cxtravagantc.c'cd  qu'il  n^ 
puillc  point  y  avoir  de  vérité  con- 
nue, i5c  que  tous  les  lioninics  de 
tous  les  ficelés  aient  toujours  été 
dans  Terreur. 

^.  Celui  qui  ell  indruic  d'une 
traliiibn  6c  qui  en  recueille  le  fruit, 
c(l  peut-être  encore  plus  coupable 
que  celui  qui  la  commet. 

§.  Parmi  les  gens  à  talens,  ceux 
qui  font  le  moins  dignes  d'eftime, 
par  leur  degré  de  mérite  ou  par  la 
nature  de  leur  art,  font  précifcment 
les  plus  avides  de  louanges,  &  les 
plus  réfervés  à  en  donner  aux  au- 
tres. 

§.  J'aime  les  malheureux ,  ils  me 
font  fentir  mon  bonheur;  Se  je  les 
rapproche  de  moi  en  foulagcant 
leur  mifere. 

§.  La  même  déUcateflc  qui  nous 


Gr  les  mœurs  de  cejîede.  Ch.  TV.  6^ 
rend  (enfibles  aux  injures  Se  qui 
nous  révolte  contre  le  mépris ,  a 
un  beau  côté  même  par  rapport  au 
Chriflianifme  qui  la  condamne  ; 
c'eft  qu'elle  nous  fauve  de  bien  des 
fautesgroflieres,  &  de  pluficurs  in- 
juftices  que  nous  commettrions 
fans  elle. 

§.  C'efl  un  aflemblage  bien  bi- 
farre  ,  que  la  mifere  de  Thom- 
me  Se  fa  vanité  ,  fa  foiblelTe  Se 
fa  préfomption  ;  c'efl:  un  con- 
trafle  qui  ne  peut  fe  fouffrir,  Se 
une  contradidion  inconcevable  : 
il  femble  qu'il  faudroit  faire  ceflcr 
l'un  ou  l'autre  ;  mais  cela  c(l-il  ea 
nous  ? 

§.  Un  homme  qui  menace  de 
plaider,  reflembic  affez  au  Méde- 
cin de  Molière  ,  qui  menace  de 
donner  la  fièvre. 

§.  L'on  hafardc  fa  propre  repu- 


'^4  Confidéraùons  fur  le  génie 
ration,  en  attaquant  la  rcf^utatîorl 
d'aurrui.  On  impute  quelquefois 
comme  vices  du  cœur,  des  fautes 
qui  ne  viennent  que  du  défaut  d'ef- 
prit.  Il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  mettre  iur  le  compte  de  la 
malignité,  ce  qui  e(l  une  fuite  né- 
celTairc  de  l'ignorance.  Si  l'on  ne 
fuit  pas  celte  méthode,  &  qu'em- 
porte par  un  faux  zèle  ,  on  juge 
mal  des  hommes,  6c  qu'on  leur  falfe 
injuftice,  on  s'engage  dans  un  iïi- 
cheux  dédale;  car,  comme  la  dif- 
grace  qu'on  leur  caufe,  efl  immenfe 
&  prefque  irréparable  ,  il  ne  faut 
pas  efpérer  de  pouvoir  l'effacer  par 
le  repentir,  ou  par  un  défaveu  tou- 
jours imparfait.  C'eft  à  ceux-là  mê- 
mes, qui  ont  été  les  malhcurcufc? 
viélimes  de  la  calomnie  &;  de  l'im- 
prudence ,  à  s'en  confoler  par  leur 
vertu,  &  à  i'en  venger  par  une 

conduite 
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conduire  toujours  irréprochable. 
Les  atteintes  qui  font  portées  à 
Thonneur  &  à  la  réputation,  ne 
peuvent  être  guéries  que  par  ceux 
qu'on  a  voulu  blelTcr,  Ils  y  réuf- 
filTent  en  montrant  qu'ils  font  di- 
gnes de  refped  ôc  d'admiration. 
L'infamie  alors  couvre  &  accable 
ceux  qui  ont  voulu  la  répandre.  II 
ne  refte  à  ceux-ci  qu'une  relTource 
pour  le  réconcilier  avec  le  Public, 
qui ,  fans  pratiquer  la  vertu  ,  ne 
fouffre  pas  qu'on  la  décrie  ;  c'eft 
d'imiter  ceux  qu'ils  ont  oflenfés. 

§.  11  y  a  des  hommes  fages,tem- 
pérans,  modérés  :  il  y  en  a  qui  fe  li- 
vrent lans  mefurc  à  tous  les  plaifirs  ; 
leur  vie  e(l  une  fucceflion  conti- 
nuelle de  délices  :  ils  réunilTenC 
dans  une  feule  journée,  ôc  comme 
dans  un  feul  point,  des  amufemens 
que  des  voluptueux  plus  délicats 
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6^  Conftdérations  fur  le  génk 
&  plus  entendus  diftribucnt  à  plu- 
ficurs  jours.  Le  fommcil  ne  leur 
fert  que  pour  faire  diverfion  à  leurs 
plaifirs.  Le  corps  s'affoiblit ,  les  ref- 
forss'ufent ,  la  machine  fe dérange; 
ils  meurent  jeunes  &  plutôt  que  les 
autres  hommes:  ils  ont  plutôt  fait 
qu'eux,  ils  fc  retirent  les  premiers; 
cela  e(l  dans  l'ordre. 

§.  Les  pères  ôc  les  Rois  devroient 
ctre  plus  occupés  du  foin  de  fe  faire 
refpefter,  que  de  celui  de  fe  faire 
craindre.  Or  le  finccre  refpe(ft  des 
peuples  &  des  enfans ,  efl  compofé 
d'eflime  &  d'amour  :  le  nom  feul  de 
père  Se  de  Roi  fuffit  pour  contenir 
les  peuples  &  les  enfans,  Se  pour 
leur  infpirer  la  crainte  ;  ils  ne  don- 
neront leur  coeur,  &  ils  ne  confacre- 
ront  leur  repos  &  leur  vie,  qu'aux 
maîtres  dont  ils  feront  aimes.  L'o- 
béiiïance  forcée  alliige  celui  qui  la 
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rend,  &  accufe  celui  qui  la  reçoit. 

§.  On  craint  toujours  d'offenfcr 
ceux  que  Ton  aime  ;  on  fe  plais 
quelquefois  à  offenfer  ceux  que 
Ton  craint.    . 


CHAPITRE   V. 

De  quelques  travers. 

§.  Si  ^'on  apprécioit  les  différen- 
tes qualités  qui  dilHnguent  les 
hommes  dans  la  fociétc,  plus  par 
la  célébrité  qu'elles  donnent,  que 
par  les  avantages  qu'elles  procu- 
rent, on  s'expoferoit  à  faire  bien 
de  faux  jugcmens  fur  leur  véritable 
prix.  Comme  la  plupart  des  hom- 
mes ne  veulent  qu'être  amufés, 
qu'ils  ne  cherchent  point  à  être  in- 
ftruits,  &  qu'ils  craignent  d'être  ju- 


6S  Confidd  ration  s  fur  U  génie 
gés;  tout  ce  qui  contribue  à  Icai? 
plaifir ,  obtient  une  pleine  prcfc- 
rcncc  fur  ce  qui  ne  feroit  qu'utile. 
C'ert  ainfi  que  l'enjouement  réulfiC 
mieux  dans  le  monde  qu'une  fage 
rcfcrvc ;  un badinage  léger,  qu'une 
logique  cxade  ;  la  complaifance 
pour  les  travers  d'efprit  &  de  con- 
duite, qu'une  critique  éclairée  & 
une  ccnfure  même  circonfpede  ; 
de  frivoles  6c  obfcures  anecdotes 
de  fociété,  que  des  traits  d'hifloire 
înftruClifs  ou  frappans,  C'efl  aiiifi 
que  l'efprit  l'emporte  fur  la  railon, 
auprès  de  ces  mêmes  hommes  qui 
ne  peuvent  fe  palTcr  d'elle. 

§.  11  eil  ridicule  de  fixer  les  pla- 
ces aux  gens  qu'on  reçoit  dans  le 
cercle  ou  qu'on  appelle  aux  fellins. 
Les  dilHiidions  fenfiblcs  &  trop 
marquées  font  cmbarraffantes  pour 
les  uns,  &  dcfobligcantes  pour  les 
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autres  dans  la  fociété.  C'eft  une 
Republique  ;  l'cquitc  doit  y  régler 
les  rangs.  Je  fuppofe  qu'elle  efl: 
éclairée  par  la  politefle  ôc  par  le  ref- 
pect  des  bienféances.  Comme  on 
ne  doit  vivre  qu'avec  des  geus  de 
ce  caractère,  il  faut  leur  lailTer  la 
gloire  de  fe  faire  juftice  eux-mê- 
mes. Celui  qui  auroic  cédé ,  écou- 
te avec  répugnance  qu'on  l'aver- 
tifle  de  le  faire.  Il  ne  faut  pas  enle- 
ver à  l'homme  de  mérite  le  plaifir 
de  céder  à  Thomme  qualifié ,  ni  à 
l'homme  qualifié  la  gloire  de  s'af- 
feoir  après  l'homme  de  mérite.  Il 
y  auroit  d'ailleurs  trop  de  confian- 
ce &  de  préfomption,  à  prendre  Iji 
foi  de  marquer  tout  haut  les  gra- 
dations entre  des  gens  à  peu  près 
de  même  condition ,  ou  entre  ceux 
qui ,  dans  la  carrière  de  la  gloi-. 
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TC ,  font  divers  ufagcs  de  leurs  ta- 

Icns. 

§.  Dans  la  plus  brillante  &  la 
plus  célèbre  cite  de  lUnivcrs,  il 
cft  un  jardin  dclicieux  ,  prodige  de 
l'art  qui  y  cfilace  la  nature.  L'au- 
gufle  Palais  qu'il  enibcllit ,  lui  don- 
ne à  Ton  tour  un  nouvel  éclat  ;  un 
libre  accès  t{\  fans  celle  ouvert  à 
ceux  qu'y  attire  une  curiofité  tou- 
jours latisfaite  &  toujours  plus  vi- 
ve. Ils  y  accourent  pour  admirer 
la  pompe  de  ces  lieux,  &  le  con- 
cours des  habitans  fortunés  de  cet- 
te ville  fameufe,  que  Ton  y  voit 
confondus  avec  les  hommes  de 
toutes  les  nations  ;  fpec^acle  le  plus 
frappant  que  la  terre  puifle  donner 
à  riiomme  ,  fi  une  bifarrc  manie 
n'en  altéroit  les  délices.  Les  divi- 
nités de  ce  jardin  ne  s'y  montrent 
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que  dans  le  berceau  qui  le  partage. 
Le  filence  règne  fous  cette  fuperbe 
voûte;  l^avide  curiofitc  de  les  con- 
templer ,  attire  autour  d'elles  un 
eflaim  innombrable  de  fpcclateurs  : 
elles  ne  marchent  pas  ;  elles  fcm- 
blent  être  portées  par  les  vents. 
On  court  après  elles  avec  chaleur. 
Un  épais  tourbillon  de  pouiliere 
s'cleve ,  les  couvre  ;  on  n'en  elî  que 
plus  ardent  à  les  démêler.  Jamais 
TArenc  ne  vit  d'athletes  plus  ani- 
més (Se  plus  intrépides.  Les  voiles 
de  la  nuit  qui  efl:  anticipée  fous  les 
rameaux,  chaflentlcs  habitans  par 
une  des  extrémités  de  cette  voûte, 
où  le  jour  femble  renaître.  Des 
eaux  jailliiTantes  les  appellent  par 
leur  murmure  autour  d'un  immen- 
fe  balTin  ,  où  l'on  court  comme 
pour  fc  défaltérer  On  s'y  cherche, 
on  s'y  fuit,  on  s'arrache  entin  de  ce 
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cercle  cnclianicur;  Se  chacun  (c  re- 
tire lalTc,  laiiguc  d'avoir  vu  <?>:  d'a- 
voir ctc  vu. 

Avant  que  le  Jardin  des  Tui- 
leries foit  devenu  brûlant,  avant 
qu'on  y  refpirc  le  fable,  on  ne  s'y 
promené  pas  encore  ;  lorfqu'une 
faifon  tempérée  lui  a  rendu  toutes 
fcs  délices ,  on  ne  s'y  promené 
plus. 

§.  Ileftune  région  oùc'efl  pref- 
c]ue  un  attentat  que  d'avoir  des  ta- 
îens  &dc  l'cTprit,  lorfqu'on  n'a  pas 
la  fortune  de  la  noblcfle,  &  qu'on 
n'adore  pas  les  Dieux  tutélaires. 
Dans  cette  région,  les  grands,  ou 
ceux  qui  en  tiennent  lieu,  croi- 
roient  dégrader  leur  dignité  s'ils 
montroient  du  bon  cœur.  On  y  af- 
fecte d'ignorer  le  mérite  avec  le 
même  foin  que  la  charité  apporte 
à  cacher  les  défauts.  On  y  difoit  ; 
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Le  comnerce  cil  utile  ;  il  eil  mê^ 
me  honorable,  envifagé  à  certains 
égards.  Par  quel  preftige  le  mar- 
chand, lorfqu'il  cit  au  milieu  de  fa 
carrière',  s'arrête-t-il  tout  court, 
&  changeant  foudainement  d'ob-» 
jet,  au  lieu  d'idées  de  fortune,  ne 
forme- t-il  plus  que  des  projets 
d'ambition  ?  11  demande  à  s'enno- 
blir; c'eft-à-dire,  qu'il  employé  le 
crédit  de  Tes  amis  à  lui  obtenir, 
pour  récompcnfe  de  Tes  travaux 
imparfaits,  une  défenfe  bien  porw 
tive  de  s'enrichir ,  &  d'attirer  lo 
commerce  ôc  l'abondance  dans  fa 
patrie.  Avec  une  fortune  ébauchée, 
il  élevé  fon  fils  à  la  Magiflrature  ; 
&  les  bienféances  de  ce  nouvel  état 
épuifant  bien-tôt  fon  pécule,  la 
troifiemc  génération  rentre  dans 
l'indigence  dont  la  première  s'étoit 
tirée  avec  quelque  gloire.  Onpcn- 
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fe  donc  bien  dans  le  pays  dont  vous 
parlez ,  mais  on  y  cil  incoiil"c4Ucnt  ; 
car  ceux  qui  frondent  le  plus  la 
précipitation  6c  l'imprudence  de 
l'homme  enrichi ,  doivent  leur  être 
à  ces  tcmcritcs  qui  font  quelque- 
fois  heureufes.  Si  leurs  ayculs  n'a- 
voient  pas  fait  ce  qu'ils  condam- 
nent, ils  ne  fe  croiroient  pas  au» 
torifcs  à  condamner  ce  qu'ils  ont 
fait. 

§.  Quels  hommes  fi  pleins  de 
leurs  pcrfonncs,  fi  occupés  de  ce 
qu'ils  croyent  valoir,  qui  ne  vifent 
jamais  qu'à  eux-mêmes ,  6c  qui  ra- 
mènent tout  à  eux  !  Ils  répètent 
leurs  bons  mots ,  leurs  penfées , 
leurs  reparties;  ils  fe  racontent,  ils 
étalent  leurs  héroïques  fentimens , 
ils  font  leur  hifloire;  ils  vous  difent 
de  juger,  6c  ils  marquent  des  yeux 
le  jugement  qu'ils  exigent.    Ces 
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gens-là  prétendent  avoir  de  refprit 
&  de  la  raifon.  M'abuiei  ois-je  ?  tout 
cela  leur  manque  :  il  feroit  bon,  je 
crois ,  de  les  détromper  une  bonne 
fois ,  &  de  leur  attetler  qiic  li  on 
leur  répond  ,  c'eft  à  caufe  de  l'ha- 
bitude où  l'on  efl:  de  foûtcnir  la 
converfation  ;  que  quand  on  ne 
leur  répond  pas ,  c'efl  pour  les  fai- 
re ravifer  fur  leur  égoïfme  ;  &  que , 
il  Ton  n'entreprend  pas  de  les  corri- 
ger en  relevant  leur  ridicule  ,  c^'elt 
par  le  défefpoir  d'y  réufTir. 

§.  Tout  le  monde  en  convient, 
&  les  gens  de  diltindion  plus  vo- 
lontiers que  les  autres,  les  fautes 
font  pcrfonnelles.  Le  crime  n'en- 
traîne point  de  dérogeanccpourla 
poflérité.  Cette  tache  ne  peut  être 
imprimée  que  par  ces  profcllions 
vile?  qui  ne  font  qu'utiles  à  la  pa- 
trie ,  ôc  qui  font  d'ailleurs  incom- 
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pitiblcs  avec  le  tallc  ,  Se  inortî- 
fiantes  pour  la  vanité.  Retenons  ce 
p'incipc,  que  les  adions  font  pcr- 
lonncllcs,  pourvu  qu'on  nous  pro- 
mette (Je  le  maintenir  en  bonne  ÔC 
en  mauvaife  part.  D'où  vient  donc 
qu'on  l'abandonne  lorfqu'il  s'agit 
de  nommer  d'illullres  ancêtres,  <5c 
de  s'approprier  leurs  vertus  &  la 
gloire  de  leurs  aftions,  que  l'on 
avoit  décide  être  perfonnelles? 

§.  On  voit  des  gens  fi  follement 
appliqués  à  leurs  aifes  ,  qu'après 
avoir  rempli  toutes  leurs  fantaifies, 
&  levé  tous  leurs  fcrupules  fur  leurs 
commodités  &  leurs  arrangemens, 
ils  craignent  encore  de  n'avoir  pas 
réulli.  Ils  font  fi  aveuglément  vo- 
luptueux ,  qu'ils  prennent  de  la 
peine  pour  fe  fatisfaire,  &  c'efl  au- 
tant de  rabatu  fur  leur  projet,  ôc 
quelquefois  plus  qu'ils  ne  trouvent 
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de  plaifir  :  les  voilà  dupes  de  leur 
goût  fantaftique. 

§.  Quel  eft  cet  édifice  ?  efl-ce  Tha- 
bitation  d'un  homme  ,  ou  la  de- 
meure d'un  Dieu  f  J'y  entre  avec 
refpeâ: ,  parce  que  je  crois  entrer 
dans  un  Temple.  Lorfque  mon 
éblouilTement  a  cefle,  la  réflexion 
ne  me  donne  que  du  mépris  ôc  de 
l'indignation  pour  la  folie  de  cet 
homme  qui  va  mourir,  (Scqui,  en 
attendant  ,  a  élevé  un  palais  qui 
brave  l'éternité. 

§.  Comment  concilier  l'ar- 
deur que  l'on  a  pour  les  richef^ 
fes,  avec  le  mépris  que  l'on  témoi- 
gne pour  la  plupart  de  ceux  qui 
travaillent  à  en  acquérir  f  Y  a-t-il 
donc  plus  de  mérite  à  les  tenir  de 
(es  pères,  qu'à  fe  les  procurer  foi- 
mcine  par  des  voies  légitimes  ! 

Un  homme  célèbre  6c  d'un  grand 
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nom  a  pcnlc  dilJcrcmmcut  fur  !a 
NoblcllcQuoiquc  la  licniic  fut  an- 
cienne Se  illudrce  ,  il  a  décide  gé- 
nércufcmeiit  qu'elle  dc\oit  être 
plus  relpcdce  lorlqu'cllc  étoit 
nouvelle,  Se  qu'elle  devoir  flater 
bien  davantage  ceux  qui  fe  la  pro- 
curent par  leur  vltiu  ,  que  ceux  en 
qui  elle  eil  un  bien  héréditaire. 

D'un  autre  coté ,  malgré  le  mé- 
pris intérieur,  &  quelquefois  jufle, 
que  l'on  a  pour  certains  artifans 
de  leur  fortune,  on  aide  à  leur  ar- 
rogance, on  profite  même  de  leurs 
avantages  ,  Se  l'on  fait  taire  la  rai- 
fon  qui  nous  reproche  cette  efpe- 
ce  de  complicité. 

§.  Les  gens  d'efprit  qui  font 
Auteurs,  penfent  fur  leurs  ouvra- 
ges, à  peu  près  comme  les  femmes 
penfent  fur  leur  beauté.  Ni  eux  ni 
elles  ne  font  jamais  contcns  :  mais, 
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Gu'on  me  permette  de  le  dire ,  ce 
n'eft  pas  toujours  par  modeflie  : 
elles  s'excufent  de  n''être  pas  bien, 
comme  on  s'excufe  des  fautes.  Il 
eft  vrai  qu'elles  confiderent  des 
yeux  battus  ,  une  dégradation  de 
teint ,  une  diminution  d'embon- 
point ,  comme  un  malheur  qui 
pourroit  leur  ctrc  imputé.  C'en  eft 
un  fans  doute  ;  car  il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  de  plus  frappant  qu'une 
belle  femme.  Cependant  dans  leurs 
plus  beaux  jours,  malgré  les  hom- 
mages qu'elles  reçoivent,  elles  font 
entendre  qu'elles  ont  eu  des  mo- 
mens  plus  heureux  ;  &  lors  même 
qu'on  les  admire  le  plus,  que  tout 
joue  chez  elles,  que  le  concert  de 
leur  teint,  de  leurs  traits  &  de  leurs 
yeux  frappe  les  plus  grands  coups, 
elles  prétendent  avoir  été furprifes; 
il  leur  reftc  des  fcrupliles,  &  quel- 
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(^ucs  cii-lroits  àr(?parer. 

Aiiill  les  Auteurs  croycnt  pou- 
voir toujours  reclamer  des  jugc- 
mens  qu'on  porte  fur  leurs  ouvra- 
ges. Ce  morceau  que  vous  cenfu- 
rez  ,  ils  ne  le  dcfcndciu  pas  :  ils 
croient  fur  le  point  de  le  rétablir  ; 
mais  ce  n'cll  qu'une  clquifTe. 

Ce  n'eft  pas  fans  peine  que  vous 
avez  obtenu  d'eux  qu'ils  vous  flf- 
fcnt  voir  ce  qu'ils  brùloient  d'en- 
vie de  vous  montrer.  Ils  feront 
acheter  cher  cette  faveur,  6c  ils  eu 
feront  plus  touches  que  ceux  à  qui 
ils  l'accordent.  Leurs  penfées  paf- 
fcnt-el!es  jufqu'au  Public  f  c'efl  un 
vol,  rindifcrction  d'un  ami,  l'infi- 
délité d'un  dépofitaire  :  ils  crient 
à  l'injurtice ,  à  la  trahilon  ,  à  la  per- 
fidie. Ce  qu'ils  ontrcfolu  de  livrer, 
ils  veulent  qu'on  le  leur  enlevé.  Ils 
prétendent  qiton  les  prcfle ,  Se  ils 

fe 
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(g  prolHtuent.  Cet  Imprimeur  en-^ 
treprenant  qui  difpofedeleur  bien, 
qu'ils  ont  follicitc,  harcelé,  payé 
peut-être ,  ils  crient  haro  fur  lui; 
lin  voulant  peindre  la  conduite  de 
certains  Auteurs,  n'ai-je  pas  aban- 
donné le  parallèle  que  j'avois  ébau- 
ché f 

§.  Que  dirons -nous  de  ceux 
<qui,  pour  s'allurer  du  degré  d'ef- 
time  qu'ils  doivent  accorder  à  cer- 
taines gens,  dciTiandent  combien 
ils  valent  (  c'ell  leur  mot),  c'ell-à-' 
dire,  combien  ils  poflcdent? 

§.  11  y  a  des  breteurs  d'efprit, 
comme  il  y  a  des  breteurs  d'efcri- 
me  ;  des  difputeurs  bannaux ,  com- 
me des  querelleurs  en  titre  ;  des 
gens  qui  fc  pollent  avantageufe- 
mcnt,  &c  qui  le  retranciient  pour 
alTaillir  les  pallans  ;  qui ,  d'un  ak' 
déterminé  ôc  d'un  ton  rude  &  afl"ù-î 
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té  y  nient  des  propofitioiis  éviden- 
tes ,  foùtiennent  des  paradoxes  , 
difcutent  des  nouvelles  frivoles,  à 
peu  près  dans  lemC*me  ftylc  que  les 
breteurs  raifonnent  fur  les  procédés. 
Les  uns  ôc  les  autres  ont  leurs  anec- 
dotes &  leurs  myrteres,  où  ils  n'ad- 
mettent que  les  candidats  Se  les 
adeptes.  Ils  ont  tous  des  aventures 
roniancfqucs ,  &  des  évenemeiis  ex- 
traordinaires à  raconter.lls  ont  leurs 
défis  ôc  leurs  duels.  S'ils  n'ont  pas 
toujours  été  vainqueurs,  fi  la  victoi- 
re a  été  quelquefois  incertaine,  c'eft 
que  le  Gladiateur  étoit  terrible.  Ils 
ont  leurs  féconds ,  qu'ils  appellent 
dans  l'occafion,  qui  prennent  le  ton 
de  leurs  maîtres ,  qui  ont  étudié  leur 
jargon ,  &  qui  favent  leurs  termes 
de  ralliment  ;  cfpece  de  milice  qui 
fe  croit  invincible,  comme  la  dixiè- 
me Léorion  :  elle  fert  dans  les  affaires 
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d'éclat  qu'ils  croient  bien  impor- 
tantes <Sc  qu'ils  traitent  comme  des 
affaires  publiques.  C'eft,  difent-ils, 
un  courante  fupcrieur  au  courage  des 
braves  qu'on  ellime  ;  c'efl  une  forte 
d'efprit  que  TAcadémie  même  de 
rélitc  de  la  Cour  doivent  refpefter. 
Les  honnêtes  gens  font  convenus 
de  détefter  cette  bravoure ,  &  de 
mcprifer  cette  forte  d'efprit. 

§.  Il  faut  humilier  les  enfans, 

dit  N qui  a  toujours  fait  de 

fa  famille  une  Monarchie  abfolue. 
Pcrc  impérieux  &  redouté,  il  a  crû 
au-dclTous  de  lui  de  fe  faire  chérir 
de  fes  enfans  :  en  cherchant  à  les 
humilier,  il  n'a  pas  vu  qu'il  abaif- 
foit  leur  ame,  qu'il  aigrilfoit  leur 
caradere ,  6c  qu'il  roiJilfoit  le  fieii 
propre  :  il  n'a  pas  vu  qu'il  dccon- 
ccrtoit  leurs  talcns  naturels,  qui  ne 
peuvent  fe   développer  que  dans 
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une  grande  liberté  d'cfprit,  Se  pat 
le  fecours  de  l'cinulation. Toujours 
réprimés  par  la  rudeiïc  des  leçons, 
toujours  en  préfence  d'un  maître 
fcvere,  les  enfans  n'ofent  rien  lia- 
farder  ;  leur  imagination  ,  qui  cft 
d'ordinaire  fi  vive  &  fi  féconde, 
cède  à  la  contrainte  ,  ôc  (c  ref- 
ferre. 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  de  ce 
père  :  il  vouloit  les  appliquer  à  des 
objets  utiles,  ôc  plier  leur  caractère 
à  la  douceur  &  à  la  modeftie.  11  n'a 
donc  pas  vu,  ce  père  fi  habile  &  (i 
clair-voyant  ,  qu'en  cherchant  k 
leur  infpirer  la  douceur  ôc  l'obcif- 
fance  ,  il  leur  donnoit  un  exemple 
continuel  de  roideur  ôc  de  fierté, 
Se  que  cet  exemple  feroit  tout  au- 
trement efficace  que  fiss  leçons.  Plus 
frappés  de  la  manière  dure  ôc  hau- 
taine dont  on  réprimoit  leurs  fau- 
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tes,  ôc  dont  on  leur  comniandoit 
leurs  devoirs  ,  que  de  la  néceflité 
de  remplir  ces  devoirs  ôc  de  fe  cor- 
riger de  ces  fautes,  des  mouvemens 
de  révolte  s'élevoicnt  dans  leur 
cœur  à  mefure  que  i'oncroyoit  tra- 
vailler à  les  prévenir:  arrivés  à  Ta- 
dolefcence ,  &  toujours  fous  la  mê- 
me férule ,  ils  apportent  dans  le 
monde  un  embarras  ftupide  ou 
une  férocité  qui  réfiftent  au  com- 
merce du  monde  poli,  Se  qui  les  y 
rendent  très-incommodes.  Je  n'ai 
guère  vu  de  jeunes  gens  doux  <S: 
modeftcs,  que  ceux  qui  ont  été 
élevés  avec  amitié  par  leurs  parens 
ou  par  des  maîtres. 
,  §.  Pourquoi  les  gens  qui  ont  vé- 
ritablement de  Tefprit,  fc  vantent- 
ils  eux-mêmes,  puifque  les  gens  de- 
grande  maifon ,  6c  dignes  d'en  être» 
ue  parlent  point  de  leur  naillance  (> 
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B(j      Cûnfidêraùons  fur  le  gt'nle  t  - 

S.  Ceux  qui  croient  avoir  âê 
Tcfprit,  ne  ceilcnt  de  l'aftcdcr  ôc 
de  déplaire  :  de  même  ceux  qui 
croient  porter  un  beau  nom ,  ou 
ceux  qui  le  cjcshonorcnr,  malgré 
rintcrét  qu'ils-  auroicntà  le  cacher, 
en  font  tout  remplis,  c^ veulent  en 
occuper  les  autres. 

§.  11  cil  ridicule  de  prétendre  Ce 
faire  eflimcr  ,  prcciféinent  parce 
qu'on  e(l  né  noble ,  ou  parce  qu'on 
cil  né  riche.  J'aimerois  autant  me 
faire  valoir  pour  être  né  avec  une 
certaine  flature ,  ou  fous  un  certain 
climat.  Tout  cela  ne  vient-il  pas 
du  hafard  ? 

§.  Les  gens  qui  font  devenus  ri- 
ches comme  par  enchantement, 
s'imaginent  tout  favoir,  &  croient 
avoir  le  droit  de  parler  de  tout, 
malgré  leur  ignorance  &  leur  lan- 
gage barbare.  Rien  ne  les  intimide. 
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fi  ce  n'efl  des  gens  plus  riches 
qu'eux  :  c'eft  qu'ils  regardent  une 
grande  fortune  comme  le  grand  ef- 
fort de  Tcfprit  humain  ;  &  alors  ils 
fe  déterminent  par  la  rcgic  que  qui 
peut  le  plus  ,  peut  le  moins;  car  ils 
favent  cette  regle-là. 

§.  Par  quel  travers  les  talens  de 
l'efprit,  en  général  fi  chéris,  fi  ref- 
pedés  ,  échouent- ils  quelquefois 
où  l'exercice  bannal  du  jeu  fc  fait 
jour  ,  &.  devient  prcfque  impo- 
fant  ? 

§.  C'eft  un  fpedaclc  aiïezfingu- 
licr  ,  que  de  voir  l'embarras  ôc  la 
follicitude  d'un  homme  qui  croit 
que  fa  nailTance  a  fait  de  lui  Se  de 
fes  pareils ,  une  efpecc  particulière, 
lorfqu'il  fc  trouve  forcé  de  fe  mê- 
ler avec  des  gens  qu'il  juge  infini- 
ment au-deiïbus  de  lui,  parce  qu'ils 
n'ont  que  du  mérite.  Quelle  peine, 
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i88  Confiiiérat'ions  fur  le  /»^mVî 
quelle  iiu)uiétudc,  jufcjti'ii  ce  qifll 
fc  foie  (.IcbarralTc  !  encore  taut-il  lui 
-tenir  compte  de  Tes  mcnagemens, 
&  de  ce  qu'il  n'cnij>loic  ni  hauteur 
ni  férocité.  Avec  de  telles  préven- 
tions, foupçonncroit-il  que  l'horq- 
ne  de  mérite  qui  étoit  engage 
avec  lui,  foufFroit  encore  davan- 
tage ?  '  .  -  ' 
§ .  On  connoit  aflez  de  ces  hom- 
mes qui  croient  que  leur  mort  fera 
un  événement  ;  les  gens  riches ,  fur- 
tout,  ont  cette  foiblcflé  :  cepen- 
dant, les  potentats,  les  héros>,  les 
grands  hommes  meurent  impuné- 
ment ;  le  chant  des  oifeaux  n'en 
cfl  pas  troublé  ;  hors  d'eux,  un  feul 
atome  n'efl  pas  ébranlé.  Tournez 
le  dos  au  lit  de  cet  homme  qui  va 
mourir,  &  dont  la  dedinée  va,  di-- 
tcs-vous,  décider  de  celle  de  l'em- 
pire, que  découvrez-vous  quifea- 
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(^  les  mœurs  de  ceficcle.  Cii.  V.  85? 
te  la  décadence,  ôc  qui  foulirc  quel-» 
que  altération  f  o 

Les  efprits  foibics  &  les  adora- 
teurs de  la  fortune ,  qui  ont  vu  à  la 
mort  de  leur  héros  la  terre  infenfn 
ble,  les  murs  de  leurs  palais  fixes, 
6c  leurs  arbres  immobiles ,  ont  por- 
té leurs  regards  vers  le  firmament, 
qui  e(l  dans  une  agitation  conti-. 
nuellc  ;  6c  fi  quelque  phénomène, 
nouveau ,  effet  phyfique  Se  nécef- 
faire  de  l'économie  de  la  nature , 
s'eft  montré,  ils  Tont  affocié  à  Vé- 
vencment  particulier  &  également 
néceffaire,  qui  les  iurprcnd  ou  qui 
les  afflige,  &:  ils  ont  fait  de  Tun 
le  lignai  de  l'autre. 

J'ai  dit  que  les  gens  riches  étoienc 
particulièrement  fufccptibles  do 
cette  foibleffe.  Si  leur  mort  efl  un 
événement,  j'ofc  le  dire  ,  c'cd  un 
événement  heureux  &.  utile  au  Pu- 


po  Conjîdérations  fur  le  génie 
blic.  J'excepte  fans  doute  les  ri^ 
ches  doiu  l'opulence  eft  aufli  an- 
cienne que  leur  noblcfie ,  les  riclies 
de  race ,  ceux  qui  le  font  devenus 
par  de  nobles  talens ,  ou  par  une 
induflric  clliniablc  ,  &  furtout  ces 
riches  qui  animent  les  arts  <5cqui 
(bulagent  les  malheureux.  Mais , 
efl-ce  là  ce  qu'on  entend  par  les  ri« 
çhcs  f  A  la  more  de  ceux-ci ,  dont 
prefquc  toujours  les  fuccelTeurs  ai- 
iiient  à  répandre  ,  de  nouvelles 
fources  font  ouvertes;  elles  grof" 
fîlîent  le  torrent  univerfcl ,  la  cir- 
culation s'accroît; cet  or,qu'ils  ref* 
ferroient  fi  étroitement,  &  à  qui  ils 
rendoicnt  tous  les  jours  une  efpcca 
de  culte  alTcz  femblable  à  celui  que 
certains  peuples  de  TOricnt  rendent 
au  Soleil,  paiTe  de  main  en  main, 
ôc  devient  une  monnoie  de  cours. 
Oïl  diroit  qu'ils  ont  fait  un  legs  pu- 
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blic,  &:  comme  une  dillribiKion  gét 
ncrale,  pour  racheter  leur  écono- 
mie outrée.  Voilà  Tavantage  que 
le  Public  recueille  à  leur  mort.  Ils 
n'emportent  rien  avec  eux  qu'or^ 
doive  regretter  ,  &  ils  laillent 
tout  ce  qu'on  en  pouvoit  at* 
tendre. 

§.  Il  cft  une  nation  célèbre  dont 
les  habitar.s  fe  font  une  forte  d'iion-» 
ncurdemaitriferlesmouvemens  de 
la  nature.  Ils  fubjuguent  les  ob- 
jets mêmes  auxquels  ils  prétendent 
plaire.  Les  femmes ,  de  leur  cot4,  y 
font  de  leur  cœur  leur  propre  con-  ' 
quête,  lors  même  qu'elles  cèdent 
à  leurs  pencbans.  Ces  babirans  ré- 
fiflcnt  aux  imprclTions  de  cetto 
puiflfance,  qui ,  dit-on  ,  gouverne 
le  monde  ;  ils  fc  rcfufcnr  aux  jeux 
d'un  enfant  qui  leur  fait  pitié,  & 
4ont  ils  méprifent  les  cartfics ,  dans 


p2      ConfîdJratïonsfur  le  gcnie 
le  tems  mcme  qu'ils  acceptL'nt  Ces 
dons.  Elpcrcricz-vous  trouver  des 
amis  dans  cette  contrée? 

§.  Pour  rcullir  dans  le  monde, 
pour  y  faire  ce  qu'on  appelle  des 
amis,  il  faut  être  complaifant  Se 
aniufant,  c'crt-ii-dirc^flatcur  6c  fri- 
vole. Ce  font  là  les  deux  titres  fous 
Icfquels  on  y  cfl  le  plus  fête*,  le  plus 
recherché.  Avec  ces  qualités  de 
vogue,  un  homme  fans  goût,  fans 
mœurs  ,  fans  caractère  ,  écarte , 
cclipfc  fouvcnt  un  homme  de  mé- 
rite ,  qui  "hc  croit  pas  devoir  lutter 
contre  un  goût  fi  dépravé,  &  qui 
fe  doit  à  lui-même  de  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  échoiier  contre  un  abus  ac- 
crédité. 

§.  Ces  deux  propositions  font 
également  reçues  :  qui  oblige  \çs 
corps ,  n^oblige  pcrfonne  ;  qui  of- 
fenfç  un  membre  d'un  corps,  les 
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offenfe  tous.  Mais  elles  font  con- 
tradictoires :  Cl  les  fervices  que  l'on 
rend  à  une  compagnie  n'affedent  ni 
n'engagent  aucun  des  particuliers 
qui  la  compofent ,  les  offenles  que 
Ton  a  le  malheur  de  faire  à  quel- 
qu'un de  ces  particuliers,  ne  de- 
vroient  point  blefler  leur  corps. 

L'indifférence  pour  les  fervices 
ne  viendroit-elle  pas  du  peu  de  zè- 
le que  les  particuliers  ont  pour  la 
gloire  du  corps,  Se  du  poids  de  la 
reconnoiffance  qu'ils  ne  peuvent 
porter  ;  Ôc  leur  chaleur  fur  les  of  • 
fenfes  faites  à  leurs  confrères  ,  de 
leur  vanité  ,  qui  ne  peut  foufirir 
l'idée  qu'ils  y  fuffent  expofés  eux- 


mcmes 


§.  Entre  les  égaux,  c'efl  une 
faulfe  politeffe  &  une  courtoifie  gê- 
nante, de  dire  qu'on  laifle  la  li- 
berté :  n'cff-ce  pas  faire  entendre 


^4     Conftderatlomfui  le  fic'nîe 
^u'on  pourroit  la  retenir  ? 

§.  (Quelle  flupiditc.  quelle  fot- 
tifL-jJc  ne  pas  voir  que  dans  le  Icms 
même  qu'on  rabaiHe  les  [grands  par 
affectation  ou  par  dépit,  on  relève 
le  peuple,  éc  qu'il  y  a  bien  plus  k 
pcrJrc  d'un  côté,  qu'on  n'ufurpe 
de  l'autre? 

§.  Le  favant  qui  n'efl  que  fa- 
vanr,  méprife  l'homme  d'efprit  qui 
n  clt  que  cela  prccifément*  L'hom- 
me d'efprit  regarde  prcfque  comme 
un  automate  le  favant  qui  n'a  que  ce 
mérite.  Il  le  confidere  comme  ces 
riches  qui  ne  favent  pas  faire  ulage 
de  leurs  richefles.  Pour  lui ,  il  pré- 
fume qu'avec  de  Tefprit  on  fait 
tout ,  éc  qu'on  peut  parler  de  tout  : 
de-là,  il  arrive  trcs-fouvent  que 
l'homme  d'efprit,  qui  s'en  cil  tenu 
à  fon  efprit,  dit  de  grandes  abfur- 
dites ,  &  le  favant  de  grandes  fotli- 
fes. 
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Un  travers  plus  ridicule  encore 
&  plus  commun ,  c'ell  celui  de  ces 
importans  qu'oh  trouve  par-tout, 
qui  ne  font  ni  favans  ni  gens  d'ef- 
prit,  &:  qui  s'avifcnt  d'apprécier  les 
uns  &:  les  autres.  Juges  volontaires 
de  l'efprit  &  des  talens ,  fans  étude, 
fans  culture,  ils  adjugent  la  palme 
félon  leur  caprice,  &  fe  font,  de  leur 
propre  autorité,  arbitres  du  goût 
&  de  la  réputation. 

§.  Tienne  qui  voudra  contre  ces 
fades  louanges  donnéesen  face  fur 
la  beauté  des  fentimens  de  l'âme, 
&c  fur  les  qualités  du  coeur,  tandis 
qu'on  ignore  abfoiument  le  motif 
des  adions  ;  principe  éternellement 
rebattu ,  &  toujours  négligé  dans  la 
pratique  par  ceux  mêmes  qui  le 
prêchent. 

§.  Nul  naura  de  ï^fpr'it  ^  hors  nom 
b"  nos  Airûs.  Le  Maître  de  la  Scène 


^6  ConJJ  de  ration  fur  le  génie 
comique  a  combattu  cette  prcvcn- 
ùon  ridicule  i5lcgrollicrc. Mais  n'eut- 
on  pas  oublié  fes  fages  leçons,  on 
ne  fauroit  trop  les  répéier.  Quoi  ! 
toutcc  que  nosamisdiient,  tout  ce 
qu'ils  écrivent,  tout  ce  qu'ils  font, 
cfl  néce/Tairement  irréprochable  ? 
Si  cela  étoit  établi ,  ou  ne  feroit  ja- 
mais d'accord  iur  le  mérite  des  par- 
ticuliers, ni  fur  la  valeur  des  cho- 
fes.  Chaque  fociété  a  (es  amis  &  fes 
partifans ,  Se  jouit  des  mêmes  droits. 
Si  la  prévention  que  je  combats,  y 
étoit  adoptée, il  regneroit  une  op- 
position éternelle  dans  les  juge- 
mens ,  ôc  une  dilTcnfion  générale 
entre  les  fociétés. 

§.  On  a  prononcé,  fans  doute 
avec  raifon ,  que  les  enfans ,  même 
les  plus  aimables  Se  les  plus  cherSj 
font  importuns  dans  les  cercles  ; 
&,  d'une  commune  voix,  on  les  a 

profcrits , 


(j-  les  mœurs  de  cefiecle.  Ch.  V.  f^y 
bannis,  ainfi  que  rinfipidc  récit 
de  leurs  gentilIclTes ,  maigre  Tinte- 
rêt  que  certaines  perfonnes  pour- 
roient  y  prendre.  Après  une  déci- 
fion  fi  févere ,  auroit-on  du  s^attcn* 
dre  à  voir  remplacer  des  enfans  pré- 
cieux par  eux-mêmes,  qui  ont  un 
û  grand  bcfoin  de  nous,  Se  tant  de 
rapport  avec  nous,  qu'ils  font  déjà 
des  hommes? auroit-on dûs'atren- 
dre  à  les  voir  remplacer  par  des 
perroquets ,  des  ciiiens  Se  des  chatSj 
à  qui  on  trouve  toujours  tout  Tef- 
pritpofTible,  &  les  meilleures  qua- 
lités du  monde  ?  Croiroit-on  que 
des  femmes  qui  fe  piquent  de  rai- 
fon,  d'cfprit6c  de  politefl'e,  puiTent 
fe  déterminer  à  introduire  dans  les 
compagnies,  quoi  qu'il  en  puille  ar- 
river, ces  animaux  dont  elles  fonc 
l'objet  de  leurs  complaifances  ;  à 
les  propofer,  fans  égard,  aux  ca-: 

G 


5  8  Confiderat ions  fur  le  génie 
rcHcs  Je  tout  le  momie,  Oc  à  ré- 
péter leurs  faits  <Sc  gcfles  avec  une 
éloquence  &  un  zele  digues  de 
Tanciennc  Chevalerie  f  Ce  zele 
puérile  leur  fait  braver  l'ennui,  & 
quelquefois  les  répugnances  des  af- 
fillans.  Elles  admettent  à  leur  ta- 
ble ces  animaux  fi  chéris  &:  fi  im- 
portuns ,  qui  font  l'heureux  fujct 
de  la  converfation ,  6c  qui  la  trou- 
blent fans  celle.  Malgré  des  incon- 
véniens  fi  connus  &  fi  fenfibles,  les 
femmes  ne  tiennent  pas  plus  à  leur 
rouge  &  à  leurs  mouches  ,  qu'à 
leurs  perruches  ,  à  leurs  petits 
chiens,  &  à  leurs  matous. 
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CHAPITRE     VI. 

Des  Femmes. 

Les  Femmes  fe  plaignent  de  l'a- 
vililTcment  où  elles  prétendent  que 
les  hommes  les  ont  réduites.  Ce 
font  des  tyrans,  difent-eiles,  qui 
ont  fait  les  lois  ;  elles  nous  excluent 
des  plus  nobles  Se  des  plus  utiles 
fondions  de  la  fociété  ,  en  dépit  de 
la  nature  qui  nous  y  avoit  appel- 
Ices.  Si  on  en  doute ,  continuent- 
elles,  qu'on  confidere  celles  d'en- 
tre nous  qui  fe  fom  illuflrées  par  le 
génie,  par  le  favoir,  par  le  coura- 
ge, Se  par  la  fagcflc  ilu  gouverne- 
ment. C'ell:  Téducatiou  qui  fait 
tour ,  qui  dirige  tout,  qui  détermi- 
ne tout.  La  nature  cil  une  mère 
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ibo   Confi lier at'tom  fur  le  génie 
commune  qui  a  dillribuc  également 
fes  dons  à  Tes  cnfans. 

A  cela  deux  réponfcs  :  i  °.  il  n'cft 
pas  certain  que  la  dilhibution  des 
dons  foie  égale  entre  chaque  indi- 
vidu de  l'un  ou  de  Tautre  fexe.  On 
ne  trouveroit  peut-être  pas  fur  la 
face  de  la  terre,  deux  hommes  ou 
deux  femmes  qui  aient  une  portion 
égale  de  talens ,  de  génie ,  de  cou- 
rage ;  un  égal  degré  de  beauté ,  de 
force  ,  &  d'agrément ,  comme  on 
n'en  trouvera  pas  deux  qui  aienc 
une  reflcmblance  parfaite. 

2^.  La  queftion  de  la  fupériorlté, 
ou  de  Tégalité  des  dons  ,  tant  du 
corps  que  de  Tame ,  entre  les  deux 
fexes,  me  paroît  décidée  par  une 
confidération  bien  (împle  ,  6c  qui 
doit  frapper  tout  le  monde. 

La  haute  Rature  (5c  la  force  du 
corps  ont  été  données  incontella- 
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blement  à  Thomme  ;  les  plus  gran- 
des femmes  Se  les  plus  fortes,  peu- 
vent à  peine  fe  mcfurcr  avec  les 
•hommes  ordinaires  :  en  général  ils 
ont  exclufivement  la  haute  taille 
6c  la  vigueur  du  corps.  Or  par  la 
loi  du  plus  fort,  ils  fe  feroient  em- 
parés de  Tautorité  ,  quand  même 
elle  ne  leur  auroit  pas  étédeflinée. 
Ils  ne  Tont  que  trop  fait ,  s'écrient 
les  femmes  ;  c'cfl  de  quoi  nous  nous 
plaignons  ;  voilà  Tufurpation  ,  la 
tyrannie  :  leur  gouvernement  efl 
une  oppreflîon  ;  vicieux  &  inique 
par  lui-mcmc ,  la  pollelTion  ne  peut 
le  légitimer  :  on  ne  prefcrit  point 
contre  l'équité  ;  la  force  efl  un 
rnoyen  injufle  qui  peut  bien  enle- 
ver la  joiiilTance ,  mais  qui  ne  donne 
pas  le  droit  de  joliir;  c'efl  une  voie 
de  propriété  profcrite  par  les  lois 
mêmes  que  les  hommes  on  térablies» 
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Mais  ccrrc  force  qui  cil  le  par- 
tage des  hommes,  de  qui  la  lien- 
nent-ils  ?  N'eft-ce  pas  de  la  nature 
elle-même ,  ou  plutôt  de  la  Provi- 
dence, qui  les  a  doues  d'un  avan- 
tage qui  ctoit  nécclTaire  à  leur  de- 
llination? Peut-on  penfer  quecettc 
fouveraine  difpenfatrice  des  bien?; 
ôc  des  maux ,  qui  ell  C\  fagc  ,  fi  admi- 
rable dans  Tes  oeuvres,  ait  donne 
cxclufivement  aux  hommes  ,  un 
avantage  dont  ils  dévoient  necef- 
fairement  abufcr  ;  qu'elle  leur  ait 
accordé  le  feul  don  par  lequel  ils 
pouvoient  acquérir  ôc  conferver 
Tautorité,  quoique  cette  autorité 
dût  être  illégirime;  (^'Taccufera-t- 
on  d'avoir  établi  des  tyrans ,  au  lieu 
de  Rois  qu'elle  avoir  promis  à  la 
terre  ?  Si  les  femmes  répondent 
d'une  manière  fatisfaifante  à  cet 
argument  fi  fimple,  je  confentirai 
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pour  ma  part ,  qu'on  partage  avec 
elles  la  manoeuvre  des  vaifleaux , 
Je  fervice  de  rartillerie  ^  les  travaux 
des  fiéges ,  les  périls  des  combats , 
les  métiers  les  plus  rudes ,  comme 
ceux  des  mines ,  des  carrières ,  de  la 
charpente  ,  des  forges  ^  des  cou- 
vreurs ;  je  les  appellerai  au  gouver- 
nement des  peuples,  à  l'éducation 
de  la  jeuncrfe  ,  à  radminiftratioii 
des  finances ,  à  la  diftribution  de 
la  juftice  :  &  comme  on  ne  peut 
leur  contefler  les  grâces  de  Telprit, 
la  fineflc  du  fcntimcnt ,  &:  le  goûc 
des  détails ,  je  les  reconnoîtrai  pour 
une  efpece  abfolumcnt  équivalente 
aux  hommes  ,  quoique  fous  une 
forme  ditîérente. 

J'avoue  que  c'efl:  prendre  les 
chofcs  dans  la  plus  étroite  rigueur. 
D'ailleurs,  les  hommes  doivent  tant 
aux  femmes  pour  le  goût  des  con- 

G  iiij 
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venances,  pour  la  politcirc  ,  pouf 
la  douceur,  pour  la  dclicateflc  du 
fcntiii.cnt ,  pour  la  finefle  des  vues, 
pour  riinciligcncc  des  bienfcances; 
ils  leurs  doivent  tant ,  qu'ils  font 
bien  exculables  de  s'arincr  de  tous 
leurs  avantages,  prur  mériter  leurs 
conquêtes ,  Se  pour  les  conferver. 

§.  C'efl:  faire  une  cruelle  injure 
à  une  femme  fage,  que  de  lui  té- 
moigner de  la  jaloufie;  c'efl  faire 
trop  d'honneur  à  une  femme  ga- 
lante. Se  donner  beau  jeu  à  une 
coquette. 

§.  Les  femmes  qui  lifent  &  qui 
penfent,  celles  qui  écrivent,  ôc  qui 
par  ces  divers  avantages  foûtien- 
nent  dignement  la  fociété  des  hom- 
mes inftruits  :  ces  femmes  fi  eftima- 
bles  ;  qu'on  les  compare  à  celles 
qui  parlent  à  vuidc,  dont  la  con- 
verfation  roule  tour  k  tour  fur  leur 
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parente ,  fur  leur  fan  te  ,  fur  les  pe- 
tites aventures  du  quartier,  &.  fur 
leur  ménage,  &  l'on  fera  irrité  de 
la  cenfurc  que  celles-ci  ofent  faire 
des  autres. 

§.  Je  dis,  à  propos  des  femmes 
qui  ont  des  prétentions  pour  le 
monde  ôc  pour  les  fociétés  choilies, 
que  rien  n'efl:  plus  infipide  qu'une 
femme  qui  s'y  rifque  fans  grâces, 
fans  efprit,  fans  étude. 

§ .  Les  femmes  communes  qui  ont 
fù  mettre  de  l'ordre  dans  leur  fa- 
mille, ont  l'extérieur  confiant,  ru- 
de &:affLiré  ;  les  femmes  du  monde 
qui  ont  de  l'cfprit  &  des  talcns, 
ont  un  abord  poli ,  doux  ,  réfervé, 
&  circonfpcd.  C'eft  avec  celles-ci 
que  les  hommes  ont  à  gagner  ;  les 
autres  font  prefque  foupçonner 
qu'elles  pcnfcroicnt  à  les  maîtrifer, 
fans  avoir  travaillé  à  leur  plaire,  Se 
fansfonger  ù  \cs  rendrcs  aimn^^i*-':. 
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§.  Taui  -  il  être  étonne  cju'on 
craigne  de  dire  la  vérité  aux  Kois, 
puifqu'on  n'ofe  la  dire  aux  fem- 
mes ? 

§.  Qui  cft-cc  qui  doute  que  les 
femmes,  pour  être  dignes  de  notre 
cllimc  &  de  nos  hommages ,  n'aient 
bcfoin  de  plus  grandes  vertus  <Sc 
de  plus  de  qualités  qu'il  ne  nous  en 
faut  pour  mériter  leur  attache- 
ment? elles  doivent  avoir  par  dclTus 
nous ,  la  pudeur  6c  la  beauté ,  deux 
avantages  qui  fubfiftent  difficile- 
ment enfemble.  La  pudeur  relevé 
la  beauté ,  la  beauté  met  la  pudeur 
en  péril  ;  que  de  gloire  fi  elles  s'en 
tirent  bien  ! 

§.  Un  homme  vrai  fc  fait  tou- 
jours eftimer  ;  fouven:  il  fe  fait 
craindre ,  rarement  il  fe  fait  aimer  : 
efl-ce  fa  faute  fi  on  ne  l'aime  pas, 
ou  la  faute  de  ceux  qui  le  haïllent  l 
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Il  les  a  peints  ;  leurs  portraits  ref- 
femblent,  puifqu'ils  s'en  plaignent. 
Cet  homme  eft  tel ,  qu'on  le  cite 
avec  plaifir;  on  ne  néglige  pas  d'al- 
léguer Ton  autorité  (Selon  exemple, 
mais  on  n'aime  point  le  tête  à  tête 
avec  lui,  on  l'évite. 

De  même,  perfonnenefc  rcrufe 
aux  éloges  d'une  femme  qui  a  de 
la  vertu;  on  l'eftime,  on  la  refpe- 
«^e ,  mais  on  ne  la  recherche  point. 
Les  femmes  veulent  éviter  lacom- 
paraifon  ;  elles  fentcnt  la  force  & 
la  valeur  de  la  cenfure  ,  qui  ne  peut 
être  équivoque,  fufpeftc,  ni  rétor- 
quée, puifqu'elle  vient  du  même 
fcxe,&qu'on  leur  montre  une  con- 
duire difl'ércntc  dans  les  mêmes  cir- 
conllanccs.  Les  femmes  du  monde 
veulent  des  femmes  qui  vivent  com- 
me elles ,  &  qui  foient  dans  leurs 
goûts  Ôc  de  leur  Age  ;  elles  préfc- 
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rcnt  le  pcril  delà  jaloiifie  al'ennuî: 
elles  aiiueiic  mieux   dilputer  leurs 
amans,  que  de  n'en  point  parler. 

Les  hommes, qui  d'ordinaire  font 
trop  peu  de  cas  de  l'elprit  des  fem- 
mes ,  Se  qui  fouvent ,  fans  beaucoup 
d'examen,  augurent  trop  défavan- 
tageuiement  de  leur  cœur  ,  font 
fâchés  de  ne  point  trouver  ce  qu  ils 
cherchent  avec  elles  ;  ainlî  il  arrive 
quelquefois  que  les  hommes  mépri- 
fent  les  femmes  qu'ils  aiment  ,  & 
qu'ils  cfliment  celles  qu'ils  évi- 
tent. 

§.  Les  femmes  ne  fe  foucient  pas 
tant  d'aimer  Se  d'être  aimées,  que 
de  plaire ,  ôc  qu'on  leur  plaife  :  elles 
ont  plus  de  pafhon  que  de  vanité; 
mais  elles  ont  plus  de  vanité  que  de 
fentimcnt. 

§.  On  a  déjà  dit  que  la  pudeur 
cfl  chez  les  femmes,  ce  que  la  valeur 
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cfl:  chez  les  hommes.  Ces  deux  ver- 
tus ont  cela  de  commun  ,  qu'elles 
diftinguent  les  hommes  &  les  fem- 
mes j  des  hommes  Ôc  des  femmes 
ordinaires  ^  en  élevant  leur  cœur 
au-dcffus  des  périls  Se  des  foibleflés 
humaines  :  c^eft  un  triomphe  con- 
tinuel. 

La  valeur  empêche  les  hommes 
de  redouter  un  péril  préfent  ^  ou 
par  rcfpoirdc  la  gloire,  ou  par  la 
loi  du  devoir. 

La  pudeur  rend  les  femmes  mo- 
dèles ,  réfervées  .  tout-à-fait  ai- 
mables ;  elle  les  fait  en  même  tems 
aimer  &  refpedcr. 

Chez  les  femmes  c'ed  une  pureté 
de  cœur  ,  une  noblcfle  de  fenti- 
mens ,  une  force  d'cfprit  qui  leur 
fait  préférer,  à  la  vainc  gloire  des 
conquêtes  que  leurs  appas  leur  pro- 
nicttoicnt,  la  folide  gloire  d'avoir 
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vécu  comme  (1  elles  n'en  avoîcnt 
point.  Leurs  charmes  les  ornciic 
d'autant  plus ,  que  loin  de  les  pro- 
diguer ,  elles  femblent  les  ignorer 
elles-mêmes. 

La  valeur  efl  aulTi  une  grandeur 
dame,  une  force  d'efprit  qui  répri- 
me les  mouvemens  de  crainte,  qui 
font  fi  naturels  lorfqu'on  expofe  fa 
vie  ,  &  qui  préfère  des  travaux  dan- 
gereux au  repos  &:  à  Tinadion. 
Voilà  les  défenfcursdela  Patrie. 

On  a  eu  raifon  de  le  dire  :  les 
femmes  dont  on  parle  le  moins  , 
font  les  plus  eftimables  ;  j'ajoute 
pourvu  que  ce  filence  vienne  de 
leur  retenue,  &  non  de  leur  obfcu- 
rité. 

La  valeur  doit  être  établie  fur 
des  épreuves  éclatantes;  elle  cher- 
che à  s'exercer  :  la  pudeur  fe  refierrç 
pour  fe  maintenir.  La  valeur  agit, 
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la  pudeur  eft  une  vertu  muette  & 
cranquile.  11  eft  vrai  que  cette  va- 
leur qui  cherche  le  péril ,  n'efl:  pas 
la  bonne  ;  il  fuffit  qu'elle  l'attende 
fans  frémir  :  mais  toujours  elle  eft 
plus  bruyante  que  la  vertu  des  fem- 
mes ne  doit  Tètre.  Il  feroit  beau  les 
voir  agaceries  hommes, pour  avoir 
cnluite  la  gloire  de  leur  réliricr ,  ôc 
donner  ainfi  à  la  pudeur  le  caractère 
de  cette  valeur  qui  cherche  à  fe  faire 
valoir.  Je  doute  qu'une  vertu  que- 
relleufe  ailùrât  mieux  l'honneur 
des  femmes  ,  que  celui  des  hom- 
mes. 

§.  Les  femmes  ne  font  pas  fâ- 
chées d'entendre  parler  d'elles;  c'cft 
toujours  remuer  leurs  pallions,  foie 
qu'on  les  Hatc  ou  qu'on  en  mé- 
difc,  ôc  la  paillon  clt  leur  état  dé- 
licieux. 

Celles  qui  ont  futvccu  à  la  jeu- 
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nclTcjfc  plaignent  toujours  des  jeu- 
nes ^ens ,  6c  vantent  la  politclTc  du 
lîecle  palTc  ;  je  n'en  fuis  pas  furpris; 
dans  ces  tems-là  elles  croient  jeu- 
nes aufli.  Les  jeunes  femmes  ne  di- 
Icnt  rien  des  jeunes  gens,  &  les  at- 
tendent :  tout  eft  dit  ,  des  qu'on 
s'entend. 

Chez  les  femmes  qui  ont  été  ga- 
lantes, les  grâces  de  l'efprit  ne  ré- 
parent point  la  perte  desagrcmens 
du  corps  ;  on  a  droit  de  réclamer 
ce  qu'elles  ont  fait  valoir.  Cette 
compenfation  n'a  lieu  qu'a  l'égard 
de  celles  qui  n'ont  cherche  à  plaire 
que  par  leur  vertu ,  &  à  fc  faire  res- 
pecter par  leur  conduite.  Une  fem- 
me galante,  pour  fe  faire  fupporter, 
eft  obligée  d'être  toujours  belle  ; 
une  honnête  femme  ,  pour  fe  faire 
rechercher ,  n'a  befoin  que  de  fon 
efprit  &  de  fes  moeurs. 

§.  Je 
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§.  Je  fuis  bien  réfolu  d'obrerver 
religieiifemeiu  cette  loi  de  la  poli- 
terïè  du  monde ,  qui  interdit  toute 
queftion,  tout  calcul,  toute  con- 
jeclure  indifcrete  furTàge  des  fem- 
mes, ce  même  de  quelques  hom- 
mes :  mais  je  ne  parviendrai  jamais 
à  découvrir  un  fondement  folide 
de  cette  loi.  L'âge  me  paroît  un  fait 
tout  aufli  fimple  que  les  autres  cir- 
conflanccs  de  la  vie ,  Se  fur  quoi  on 
peut  Je  moins  faire  illufion.  11  cil 
ù  peu  près  prononcé  par  les  traits, 
par  l'air ,  &  par  le  maintien.  Ce 
font  ces  apparences  leulcs  qui  dé- 
cident du  goût  des  hommes ,  &  qui 
les  fixent  d'autant  plus  néceffaire- 
ment  ,  que  n'étant  pas  permis  de 
chercher  IVigc  des  femmes  ,  on  ne 
le  fait  jamais  avec  précifion. 

Jeune  ou  vieux ,  à  quelque  âge 
ii 
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que  ce  foit,  il  cil  feulement  quef- 
tion  de  plaire. 

S'il  s'agilToit  d'autorifer  ou  de 
faire  pardonner  la  curiofitc  qu'on 
pourroit  témoigner  fur  Tâge  des 
femmes  ,  comment  ce  dépôt  pu- 
blic ,  ces  annales  abrégées  qu'on 
voit  tous  les  ans  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  &  qui  marquent 
exactement  lâgc  des  Princes  &  des 
Princefles  desMaifons  Souveraines 
de  l'Europe  ,  n'ont-elles  pu  fervir 
à  levj"''  !''/r^-ribîe  fcandaie  de  la  dé- 
clantir'  '  '  l'\?c  des  femmes  ?  Ce 
n'cflqu  T  quatre-vingtième 

année,  qi:  il  z\t  permis  d'ouvrir  la 
Bouche  fur  leur  âge  ,  <^'  fur  celui 
de  quelques  hommes.  C'efi  qu'on 
a  alors  un  nouveau  prétexte,  une 
raifon  de  pius  ,  pour  continuer  à 
ies  admirer ,  quoique  fous  une  for- 
me différente. 


I 
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§.  Les  femmes  qui  ont  Je  Texpé- 
rience ,  ne  font  des  confidences ,  ou 
qu'à  dts  femmes  qui  ont  elles-mê- 
mes befoin  de  leur  difcrétion  ^  ou 
qu'à  des  hommes  dérabufës.  Les 
plus  habiles  felaifl'ent  deviner  j par- 
ce qu'elles  ne  peuvent  l'empêcher. 
§.  11  y  a  un  art  qui  approfondit, 
qui  combine,  qui  élude  les  règles» 
fans  les  blefTer ,  ou  qui  mieux  en- 
core les  fait  fervir  à  fes  defl'eins  ; 
&  c'efl  l'art  des  hommes.  Il  y  a  un 
art  qui  cfl  palhon  ,  ou  qui  l'imite, 
qui  convainc,  parce  qu'il  émeut; 
qui  perfuade ,  parce  qu'il  entraine  : 
c'efl  l'art  des  femmes  d'efprir ,  &des 
iiommes  extraordinaires. 

§.  Les  riches  Boure;eoifcs  qui 
font  aimables  ,  font  d'un  état  fort 
fupcrieur  à  celui  de  leurs  maris  ; 
auili  ont-elles  dans  le  commerce, 
des  prétentions  qui  fcmbleroient 

11  li 
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n'appartenir  qu'aux  femmes  Je  qua- 
lité. Ce  qui  aide  à  leurillufion  ,c'cft 
qu'avec  un  faflc  à  peu  près  égal , 
elles  reçoivent  dans  leurs  cercles 
les  mêmes  hommes  qui  fréquentent 
les  grandes  maifons  :  s'ils  ne  leur 
rendent  pas  les  mêmes  honneurs, 
ce  n'ed  pas  qu'elles  n'y  comptent 
toutes ,  &  que  quelques-unes  ne  les 
méritent. 

§.  11  faut  bien  que  les  Dames 
nous  le  partent;  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puiffe  faire  d'elles ,  c'efl  de 
dire  qu'elles  ont  les  qualités  d'un 
galant  homme.  Celles-là  ont  trou- 
vé le  moyen  de  les  allier  avec  leurs 
qualités  propres;  en  forte  qu'elles 
réunifient  dans  leur  perfonne  des 
avantages  qui  femblent  s'exclurre 
mutuellement.  Cette  idée  donne 
aux  femmes  du  premier  ordre  , 
beaucoup  de  fupériorité  ^  même 
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fur  les  hommes  qui  font  digues  de 
fervir  de  modèle  ;  car  les  hommes 
n'ont  jamais  ces  avantages  qui  font 
particuliers  aux  Dames;  Se  s'ils  s'y 
étudient ,  s'ils  les  affedent ,  qu'elles 
nous  le  paflent  encore ,  ils  n'en  font 
pas  mieux. 

Je  ne  fais  fi  je  m'abufe  :  mais  il  me 
femble  qu'en  jugeant  ainfi  ,  nous 
penfons  comme  les  femmes  qui 
penfent  bien.  Elles  peuvent  préten- 
dre à  la  gloire  des  grands  hommes; 
nous  en  avons  des  exemples  dans 
plufieurs  genres  :  mais  les  hommes 
doivent  renoncer  furtout  à  ce  qui 
caradérife  les  femmes  aimables ,  ôc 
à  ce  tour  qu'elles  favent  donner 
aux  chofes  qu'elles  ont  une  fois 
bien  faifies.  C'efl  ce  qui  a  fait  dire 
d'elles,  que  lorfqu'elles  égalent  les 
hommes,  elles  les  furpalTent. 
§.  Les  femmes  nous  coiinoilTcnt, 
H  iij 
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\y.nous  ne  faifons  que  les  entrevoir! 
les  liommcs  fe  déploient  en  leur 
préfencc  ;  elles  font  avec  eux  ,  & 
ricme  cntr'elles ,  dans  une  rcfervc 
continuelle;  elles  ont  des  démon- 
llrations,  &  nous  n'avons  que  des 
conjedures;  les  hommes  efpercnt, 
*S:  les  femmes  fe  détient  :  ils  deman- 
dent ,  (Se  elles  refufent ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  elles  foient  lafies  de  leur 
métier,  comme  l'a  dit  un  grand 
homme  dans  l'art  de  penfcr  ,  qui  a 
prétendu  que  prefque  toutes  les 
femmes  vertueufes  aboutiflent-là. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'aller  aulîî 
loin  que  ce  grand  homme  :  je  dis 
feulement  de  celles  qui  font  ce 
qu'elles  penfent ,  qu'elles  n'ont  plus 
d'avantage  fur  les  hommes;  celles-» 
là  ,  on  les  connoît. 

§.  Caton  l'ancien  n'aimoit  pas 
les  femmes,  il  les  eflimoit  encore 
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moins.  Tite-Livc  nous  a  confervé 
une  déclamation  violente  qu^il  fît 
dans  le  Sénat  contre  le  fexe  en  gé- 
néral. Horace  venge  les  femmes 
fans  y  penfcr ,  par  ces  deux  vers  : 

Narratur  &•  prifci  Catonis  y 
Sccpî:  tnero  ca'hijfe  vire  us.  * 

C'étoit  ^  fans  doute  dans  les  mo- 
mens-  d'ivrelle ,  que  Caton  médifoit 
d'elles. 

§.  Myrthis  montroit,  à  Tana- 
grc  •  en  Béotie ,  la  Pocfie  à  Corinne 
&  à  Pindare:  Afpafic,  à  Athènes, 
tcnoit  une  Ecole  de  Rhétorique 
ouverte  aux  deux  icxes  de  tout  âge  ; 
Periclès  fut  fon  élevé  &:  fon  amant. 
11  apprit  d'elle  à  plaire  &  à  foû- 
mettrc  un  peuple  volage  Se  jaloux 
de  la  liberté  julqu  a  la  fureur  :  mais 
ce  fût  aux  dépens  de  la  lieiine. 

•  Jlor.   Od.  15.  lib.  j. 

11  iLj 
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CHAPITRE     Vil. 
De  C Amitié. 

§.  N  •  •  •  inarquoit  un  jour  fa  fur- 
prife  à  un  galant  liommc  ,  de  ce 
qu^il  frcqucntoit  D . . .  dont  il  ne 
faifoit  pas  beaucoup  de  cas.  M . . . 
lui  repondit ,  qu'il  Taiinoit  d'incli- 
nation :  mais  quoi  !  lui  rcpliqua-t- 
on ,  vous  vous  liez  à  un  homme  que 
tout  le  monde  hait ,  que  l'on  fuit, 
6c  que  Ton  méprifc  ?  ne  fant-il  pas 
pouvoir  eftimcr  un  peu  les  gens 
que  Ton  veut  aimer  ?  Pour  moi ,  dit 
M  ...  je  Taime  de  bon  cœur ,  il  m'a 
rendu  fcrvice  ;  fi  je  vous  inrtruifois 
de  toutes  les  raifons  que  j'ai  de 
m'attacher  à  lui ,  vous  m'applaudi- 
^:iez,  je  crois,  loin  de  me  blâmer. 


Cr  les  mœurs  de  cefiedc.  Ch.  VII.  1 2 1' 
Oh  !  je  fuis  content  de  vous  main- 
tenant, ditN.  ..  jeconnois  vosfen- 
timens  au  vrai,  &  je  vois  bien  que 
vous  avez  tant  de  raifons  d'aimer 
cet  homme ,  qu'eiîedivement  il  n'y 
a  point  d'amitié  entre  vous  deux. 

§.  Quelle  différence  entre  les 
chaînes  de  la  paffion,  &  les  liens 
de  l'amitié  ;  celle-ci  efl:  toujours 
fondée  fur  l'eflime,  celle-là  l'exclut 
prefque  néccffairemcnt.  Uamitié  a 
de  quoi  fc  juflifier  ;  la  paffion  n'a 
jamais  d'excufe  :  que  dis -je  î  fa 
gloire  eft  de  ncn  point  avoir  ;  c'eft- 
à-dire  ,  d'être  extravagante  S:  in- 
concevable. 

Lorfque  les  amis  feféparent ,  ils 
fe  regrettent  ;  ils  procèdent  inté- 
rieurement contre  leur  divifion 
même  ,  ôc  font  des  projets  confus 
de  la  faire  ccffer  lors  même  qu'ils 
la  confommcnc.  Les  amans  liniffcnt 
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par  fc  haïr,  à  moins  qu'ils  ne  Cctc^ 
tiennent  par  l'amitié  ,  qui  quelque- 
fois fucceJe  à  la  pallion  ,  lorfquc 
la  première  habitude  n'étant  plus 
foûtenue  parce  qui  l'avoit  formée, 
fe  reproduit  fous  une  autre  image, 
«Scfc  nourrit  Je  foins  plus  afleClucux, 
quoique  moins  vifs ,  fouvent  de  re- 
grets ,  quelquefois  de  réflexions 
utiles  :  mais  il  faut  pour  cela  que 
nos  héros  fe  foient  réconcilies,  je 
dis  réconciliés  ,  Se  qu'ils  fe  foient 
pardonné  mutuellement  l'injure 
qu'ils  fe  font  faite  par  leurs  tranf- 
ports  (Se  par  leur  imprudence. 

§.  Pourquoi  dans  Icsévenemcns 
qui  nous  afliigcnt ,  l'approche  d'un 
ami  réveille-t-elle  le  fentiment  de 
notre  douleur?  Pourquoi  femblc- 
t-ellc  s'accroître  à  proportion  delà 
tendrcffe  qui  nous  lie,  &.  marquer  en 
quelque  forte  le  degré  d'affection 
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que  nous  avons  pour  1  ami  qui  nous 
confolc ,  par  les  témoignages  de 
douleur  que  nous  donnons  à  celui 
que  nous  avons  perdu  ?  Je  le  de* 
mande. 

§.  Les  hommes  fe  ménagent ,  Ce 
carreflent  à  proportion  qu'ils  font 
éloignés;  il  femble  qu'ils  s'aiment 
moins  à  mefure  qu'ils  fe  voient  de 
plus  près  ,  &  qu'ils  fe  connoilTcnt 
davantage.  L'abfence  les  rend  plus 
vifs  Se  plus  tendres  les  uns  à  l'égard 
des  autres  :  leurs  lettres  font  plus 
prévenantes ,  plus  aftedueufes  que 
leurs  convcrfations. 

§.  Rien  n'eil  fi  clTentiel  au  bon- 
licur  que  de  vrais  amis  ;  un  peu  d'o- 
pulence contribue  aulli  à  la  douceur 
de  la  vie  :  mais,  ofcrai-je  le  dire? 
quelques  dettes  mêlées  à  une  gran- 
de fortune,  comme  un  contre  poi- 
fon  j  fervent  à  attirer  notre  atten- 
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tion  fur  nos  atiaircs  ;  Ôc  quelques 
ennemis  en  petit  nombre  parmi  plu- 
(ieurs  bons  amis,  font  des  furvcil- 
lans  utiles  pour  nous  tenir  en  rcf- 
ped ,  (Se  nous  éclairer  fur  notre  con- 
duire. 

§.  Les  fervices  entre  des  amis, 
&  (urtout  les  fecours  d'ar^^cnt  qui 
devroient,  ce  fcmble,  les  lier  plus 
étroitement  Se  affermir  l'amitié , 
font  précifément  ce  qui  l'ébranlé,  ôc 
ce  qui  la  met  le  plus  en  danger.C'eft 
une  épreuve  périllcufe  pour  les  uns 
&  pour  les  autres.  Elle  fait  des  ty- 
rans ou  des  ingrats  :  c'eft  une  chofc 
bien  trille  pour  de  vrais  amis,  que 
de  ne  pouvoir  attefler  leurs  fenti- 
mens,  ou  en  exiger  des  témoigna- 
ges, fans  avoir  à  craindre  d'en  ta- 
rir la  fource.  Que  plutôt  je  fois 
inutile  à  mon  ami,  que  fi  je  devois 
iifquei  deperdj:e  foa  amitié  !  J'aiimc 
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mieux  avoir  à  m'atHiger  de  fon  im- 
puifl'ance  ôc  de  fa  miiere  ,  qu'à  me 
plaindre  de  fon  ingratitude  :  fa  mi- 
fereed  un  mal  que  je  puis  toujours 
foùlager  ;  Se  l'ingratitude  efl:  un 
malheur  fans  remède,  &dont  tous 
les  retours  font  infupportables. 

Mais  à  quoi  bon  me  dire  ami, 
fi  je  ne  dois  pas  rendre  des  fervi- 
ces  ?  Se  de  quelle  efpece  efl  mon 
amitié  ,  fi  elle  s'exprime  comme 
rindiffcrencef  Eh  !  ne  m'eft-il  pas 
plus  avantageux  que  mon  ami  dou- 
te de  mon  amitié ,  que  fi  je  ne  pou- 
vois  douter  de  fon  mauvais  cœui 
ôc  de  fa  haine  ? 

Mettez-vous  à  fa  place ,  me  dira- 
t-on  ;  jugeriez-vous  de  même  ?  Je 
répons  que  fi  j'étois  du  caractère 
que  je  fuppofe  à  mon  ingrat,  mon 
jujenicnt  dcvroit  être  rejette;  que 
a  j'ctois  digne  d'un  meilleur  iorc. 


12^  Confiiiêra tions  fur  le  gente 
J'aurois  aiilli  la  force  de  foùtcnîr 
mon  malheur. 

§.  C'cll  une  grande  faute  entre 
des  amis  d'abufer  de  l'intimité  avec 
laquelle  ils  vivent  enfcmblc,  jufqu'à 
fc  négliger  lorfqu'ils  fe  rencontrent 
dans  les  cercles.  L'amitié  ,  loin  de 
dirpenfcr  des  égards ,  en  exige  de 
plus  délicats.  Elle  fe  nourrit  des 
attentions  qu'on  témoigne  ;  il  n'en 
eft  point  d'indifférentes  entre  des 
amis.  Ils  doivent  Te  faire  valoir  mu- 
tuellement ;  y  manquer  cil  une 
forte  de  trahifon. 

§.  La  familiarité  continue  cil 
le  poifon  lent  de  l'amitié. 


iU^ 
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CHAPITRE   VIII. 

De  la  Modejlie. 

On  a  dit  mille  fois  qu'il  falloîc 
être  modciie  :  ceux  qui  le  ibnt  le 
moins,  fout  ceux  qui  le  difcnt  le 
plus,  parce  que  la  mojcflie  a  Tair 
d'Iîouorer  les  autres,  &  qu'ils  font 
bien  aife  d'accréditer  une  vertu  qui 
les  relevé  à  leurs  propres  yeux.  La 
modcfiie  ,  telle  qu'elle  doit  être 
conçue,  efl  moins  l'ellimediiutrui 
que  le  peu  d'ellime  de  foi-mcmc. 
Je  vouiirois  qii'on  s'étudiât  davan- 
tage à  pratiquer  cette  v  crtu  ;  qu'on 
ne  fc  lailÏÏit  point  troubler  y^r  l'in- 
difcrction  &:  les  manieus  avanta- 
geufes  de  ceux  qui  en  alnileut  ;  3c 
cju'au  rifque  d'être  pris  pour  dupe 
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durant  quelque  tcms  ,  on  ne  négli- 
geât point  un  avantage  certain  , 
qu'enfin  elle  donne  fur  tous  ceux  qui 
croient  pouvoir  s'en  difpcnfer.  I:lle 
cflun  des;  caractères  de  la  fagelTc, 
qui ,  par  elle  ,  nous  garantit  de  bien 
des  imprudences  ;  un  confeil  de  la 
raifon,  qui  nous  montre  toujours 
l'endroit  loiblc  de  nos  meilleures 
qualités  :  elle  eft  enfin  le  fignal  in- 
faillible de  la  vertu  ;  &  d  ailleurs, 
elle  fied  fi  bien! 

§.  La  modeflie  fuppofe  du  mé- 
rite ;  car  où  il  n'y  a  ni  talent  ni  ver- 
tu, il  n'y  a  que  de  la  baiïelTe. 

La  modcdie  donne  au  mérite  du 
relief  &:  de  l'éclat.  Il  efl  bien  plus 
frappant  au  milieu  de  Ces  ombres, 
que  fous  les  vains  ornemens  Ôc  la 
faulTe  parure,  dont  la  prélbmptioa 
le  dégrade  <Sc  le  défigure. 
§.  Rienn'eft  fi  difficile  à  perfuader 

aux 
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aux  hommes  que  Ja  modellie,  par-» 
ce  que  Ces  leçons  attaquent  Tor- 
gueil  Se  le  mortifient.  Les  confeils 
de  la  gcnérofitc  réuniiïcnt  mieux 
auprès  d'eux  ,  parce  qu'ils  femblenc 
relever  leur  être  &  flater  leur  va- 
nité. 

§.  La  modellie  naît  eflentielle- 
ment  du  mérite,  Ôc  la  préfomption 
de  la  médiocrité.  Les  gens  qui  ont 
des  lumières  bornées  &  des  talens 
médiocres  ,  font  contens  d'eux; 
c'eft  qu'ils  n'ont  point  l'idée  du 
grand  Se  du  beau,  Ôc  qu'il  fuffit  à 
leur  vanité  d'avoir  lait  quelque 
chofe  &  de  s'être  rangés  à  la  file. 

Les  cfprits  fupérieurs  ont  une 
vue,  qui  porte,au-de!à  des  moyens 
ordinaiies ,  un  fentiment  intérieur 
du  beau Ôd du  bon,  qui  les  follicite 
fans  ccfTe ,  Se  qui  dédaigne  tout  ce 
qui  ne  le  latisfait  pas. 

l 
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Ccjx  qui  font  nos  avec  une  mc- 
furc  d'efprit  très-limitée ,  &  avec  un 
foiblc  talent,  ont  l'air  confiant  & 
fatisfait  ;  parce  qu'ils  ont  exécute  à 
leur  manière  le  peu  qu'ils  voyoient, 
&  qu'ils  ne  fc  doutent  pas  du  mieux 
qui  les  pafTc. 

Les  génies  du  premier  ordre  font 
toujours  dans  l'ambition  de  s'éle- 
ver &  dans  la  défiance  ;  c'eft  qu'ils 
voient  plus  qu'on  ne  peut  exécu- 
ter. Leur  force  &  leur  audace  ne 
leur  cachent ,  ni  les  difficultés  ni  le 
péril  qu'il  faut  furmontcr.  Le  même 
feu  qui  les  échauffe ,  fert  à  les  éclai- 
rer. Ainfi  ils  font  néceffairement 
modefles  ,  mais  fans  timidité.  La 
fagelTe  &  la  modellic  s'accordent 
avec  le  courage  ,  mais  non  avec  la 
lâcheté. 

§.   L'homme  de  mérite  qui  cfl 
modefle,  ell  occupé  à  valoir,  non 


Or  les  moiurs  de  cefiecle.  Ch.  VIII.  I  3 1 
à  fe  faire  valoir.  L'iiomme  pré- 
fomptucux  fe  fait  juftice  lui-même; 
c'eft  entreprendre  fur  l'autorité  pu- 
blique. Ainfi  la  prcfomption  eft  un 
attentat  :  mériter  l'cftime  ,  eft  le 
devoir  ou  la  gloire  des  particu- 
liers ;  accorder  Teflime ,  efl  le  droit 
du  Public.  La  modeflic  reconnoîc 
ce  droit  ;  elle  fe  foûmet  à  cette 
loi  que  la  préfomption  ofe  enfrain- 
dre;loiju(le,  loi  inviolable.  Le  Pu- 
blic ,  à  qui  feul  nos  travaux  &  nos 
exemples  de  conduite  font  offerts, 
doit  être  ici-bas  feul  arbitre ,  feul 
appréciateur  de  ceux  qu'on  lui  pré- 
fente ;  auffi  fon  jugement  regle-t-il 
les  réputations.  En  vain  l'orgueil  & 
la  préfomption  cfliyent  quelque- 
fois d'y  réfirter  :  le  Public  juge  l'or- 
gueil «Se  la  préfomption  même. 
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CHAPITRE    IX. 
De  la  modération  dans  les  plaijîrs, 

L'Usage  des  plaifirs  n'cft  pas 
aulTi  oppofé  que  Ton   pcnfe,  aux 
préceptes  de  la  SagefTe.  Sérieufe , 
mais  accelTible;  févere,  mais  éclai- 
rée ;  auftere  fans  rudefle  ,   fcrupu- 
leufe  fans  fupcrflition,  elle  ell  de- 
flinée  à  guider  l'homme,  &  non  à 
lui  nuire.  Né  foible,  inconftant,  il 
ne  fauroit  foûtenir  fans  relâche  les 
travaux  divers  auxquels  (es  talcns 
le  déterminent,  ou  quefanailTance 
lui  impofe;  Ton  ame  agitée  par  les 
différentes  opérations  ,  &  comme 
ébranlée  par  Tes  propres  efforts, 
tomberoit  dans  une  forte  d'mac- 
tion ,  fi  elle  n'étoit  réveillée  par  de 
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nouveaux  objets.  L'alternative  du 
travail  &  du  plaifir  entre  dans  le 
plan  de  la  Sagefle  :  loin  d'interdire 
les  plaifirs  à  l'homme,  elle  ïy  ap- 
pelle après  Tes  travaux ,  auxquels 
elle  le  ramené  plein  d'une  ardeur 
nouvelle. 

Quels  hommes,  qui,  fous  pré- 
texte de  délaflement ,  s'abandon- 
nent à  des  exercices  plus  fatigans 
<jue  les  occupations  les  plus  fcrieu- 
fes  ;  à  des  veilles  où ,  au  milieu  des 
vains  amufemens  qui  les  confu- 
ment,&  de  ces  jeux  qui  n'en  ont 
que  le  nom,  il  fe  fait  une  diflîpa- 
tion  d'efprits  plus  abondante  que 
dans  la  méditation  la  plus  profon- 
de; à  des  fc  (lins,  où  des  appétits  bi- 
farres  8c  capricieux  paffent  pour  ra- 
vinement &  dclicatclïe  f 

Ce  font  de  jeunes  c;cns  qui  con- 
(acrcnt  au  plaiiir  des  talcns  qu'ils 
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auroier.tduvoiicralcur  patrie: des 
hommes  graves,  fcrieux ,  pleins  de 
fentimcns  élèves  &de  maxim.es  aii- 
ftcres,  qui  ne  fervent  qu'a  dépoier 
contre  leur  conduite  particulière; 
par  un  trompeur  étalage  de  févéri- 
té,  ils  ajoutent  l'hypocrifie  au  dé- 
fordre.  Ce  font  des  mcres  hautai- 
nes, qui  démentent  leurs  leçons  par 
leurs  exemplcs,&  qui  couvrent  d'un 
prétexte  de  complaifance,  une  pen- 
te fccrete  vers  des  amufcmens  qu'el- 
les n'ont  pas  toujours  condamnés. 
Ce  font  des  vieillards,  fou  vent  fé- 
roces dans  leurs  foyers;  plus  irrités 
de  leur  foiblefTc ,  que  défabufés  des 
plaifirs  auxquels  ils  foûrient  en- 
core. 

Un  exercice  modéré  eft  utile 
fans  doute  :  il  met  les  cfprits  en  jeu  ; 
il  les  diftribue  avec  une  juflemefu- 
re-,  qui  maintient  cette  correfpon- 
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dance  ôc  ce  rciTort,  qui,  en  confer- 
vant  la  force  du  corps  ,  font  le 
moins  fentir  à  l'ame  fa  dépen- 
dance. 

La  diflfércnce  des  tempcramens 
peut  fervir  à  marquer  la  différence 
du  choix.  Les  plaifirs  de  l'homme 
fort  Se  robudeconviendroient-ils  à 
celui  qui  cherche  à  affermir  fa  fan- 
tc  ?  ce  qui  délaflc  l'un,  accableroit 
l'autre.  Le  délaffement  après  le  tra- 
vail eft  indifpenfable  :  eh  !  quel  dé- 
laffement que  celui  qui  engage  à 
faire  un  nouvel  effai  de  i^cs  iorces  ! 
Les  jeux  du  fage  portent  le  carac- 
tère de  toutes  fes  adions;  la  même 
loi  qui  lui  a  tracé  [qs  devoirs,  lui  a 
marqué  fes  plaifirs.  Ses  délaffemcns 
lui  feront  auffi  utiles  que  (qs  tra- 
vaux ;  ils  lui  feront  aufli  honora- 
bles que  (es  fcrviccs.  On  a  vu  des 
héros  plus  grands  encore  dans  leur 
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t  3  ^  Confiderations  fur  le  fiente 
vie  privée,  qu'à  la  tête  des  armées 
viftoricufcs. 

Quel  fpedacle  !  un  vieillard  qui 
foûpirc  auprès  dune  jeune  perfon- 
nc  !  ceux  qui  foUiciterent  Sufanne, 
n'étoient  pas  moins  ridicules  que 
criminels. 

Tous  les  états,  tous  les  âges  font 
à  peu  près  également  attciius  de 
cette  manie  fi  humiliante  pour  la 
raifon  ,  qui  a  fait  du  jeu  prefque  le 
feul  lien  de  la  fociété  :  elle  a  en- 
chaîné les  talens,  confondu  le  mé- 
rite ;  fouvent  clic  a  rendu  la  beauté 
funefle  &  la  fagcfie  impuifTante. 
L'ignorance  l'a  introduite,  l'habi- 
tude la  maintient,  l'efpoir  du  gain 
la  fortifie  :  manie  toujours  dange- 
Tcufc  ,  honteufc  principalement 
dans  la  vicillefle. 

Quel  fcandale  de  voir  dans  des 
jnains  tremblantes  les  frêles  inftiu- 
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mens  d'unamufeir.ent  toujours  fri- 
vole ,  {oLivcnt  pernicieux  !  Ces 
mains,  mal  guidées  par  des  yeux 
prefqne  éteints  ,  cl:crchcnt  en  tâ- 
tonnant une  proie  qui  leur  écha- 
pc  !  Quel  fcanda'e  de  v^oir  des  hom- 
mes, qui  bien-tot  ne  feront  plus, 
abandonner  avec  inquiétude ,  ou 
recueillir  avec  avidité  ,  les  fruits 
dangereux  d'une  vidoire  mal  af- 
fùrcc  ! 

Une  vieillefle  honorable  eft  la 
rccompenfe  du  fage  :  mais  elle  ne 
fauroit  l'être,  fi  elle  traîne  après 
clic  le  cortège  de  l'adolcfcence  : 
de  même ,  ce  qui  eft  un  jude  afibr- 
timcnt  de  la  grandeur,  dev'enr  un 
appareil  indécent  dans  les  rangs 
inférieurs. 

11  cfl:  un  ordre  politique  marqué 
par  la  naiiïance,  par  les  dignités, 
éc ,  fi  l'on  veut ,  par  la  fortune  ;  que 
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les  rcvo'uiions  ont  épargne  ,  que 
la  raifon  autorife,  &  que  l'envie 
même  refpcde.  Il  en  réfulie  une 
jufle  fubordinaiion,  qui  doit  ré- 
gner dans  toutes  les  conjondures 
de  la  vie.  Les  degrés  ne  font 
pas  déterminés  avec  une  précifion 
cxacle:  mais  l'ordre  général  fubfif- 
tc  ;  rien  n'eft  (i  aifé  que  d'en  faire 
l'application. La  nature  ou  l'éduca- 
tion nous  alTignent  à  chacun  notre 
place;  on  ne  peut  l'abandonner , 
fans  s'cxpolcr  à  être  repris.  C'eft 
comme  un  porte  que  la  Sagefle 
nous  conde  :  il  n'en  eft  point 
qu'on  puilTe  appcller  honteux  ;  la 
manière  de  le  garder  en  fait  le  dés- 
honneur ou  la  gloire. 

§.  Le  plaifir  doit  fuivre  le  tra- 
vail ;  il  en  prend  ce  qu'il  y  a  de  vif 
&  de  délicieux.  L'ame,  après  avoir 
demeuré  iong-temsrepliée  fur  elle- 
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même  ,  poi!r  déiricler  [es  idces; 
long-tems  opéré  pour  les  affortir, 
&  leur  donner  cette  luite  qui  fait 
leur  force  Se  leur  beauté  ;  fatiguée 
enfin ,  qu'on  me  permette  de  le  di- 
re, de  cette  an itude  pénible,  cher- 
che à  fe  foûlager.  Le  fpedacle 
de  la  nature  toujours  varié  Se  tou- 
jours nouveau  ;  des  jeux  nobles  , 
bien  choifis  &,  bien  conduits,  lui 
aident  à  fe  déployer  fans  efforts  : 
elle  y  eft  d'autant  plus  fenfible , 
qu'ils  lui  font  devenus  ncccffaircs. 
Gardons-nous  de  les  prévenir;  n'af- 
foibliffons  point  rimprefllon  des 
plailirs,  en  les  anticipant.  Ceux 
qu'on  cherche  ôc  qu'on  s'cfl:  pro- 
mis, nous  trompent  fouvent  ;  ceux 
que  le  travail  n'a  point  précédés, 
ou  qu'il  n*intcrrompt  pas,  perdent 
beaucoup  de  leur  prix  :  ils  fe  nui- 
fcnt  par  leur  continuité  même. 
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Le  i3ge  ne  fe  permet  le  plalfir, 
que  lorlqii'il  le  lent  force  à  fe  dc- 
fenJrc  le  travail.  Cette  condui- 
te s'acccde  avec  notre  foIblcHc. 
N'employons  point  ce  prétexte  de 
foibîcfTe  pour  nous  difpenler  du 
travail ,  &c  pour  cxculcr  notre  goût 
immodéré  pour  le  plaifir.  Notre 
foibleùe  même  le  condamne  :  nous 
fommcs  trop  foibles  pour  travail- 
ler toujours  &  pour  ne  travailler 
jamais.  Egalement  incapables  de 
foùtenir  le  plaiHr  &  le  travail  lans 
interruption,  une  fage  variété  doit 
remplir  nos  jours;  un  épuifcment 
prefque  irréparable  efl  la  (uite  né- 
celïaire  d'un  travail  excelTif.  L'ha- 
bitude au  plaifir,  confiante,  con- 
tinue, produit  bien-tôt  le  dégoût, 
qu'on  ne  peut  plus  corriger  que  par 
rexccs.Cefl:  à  quoi  fe  trouvent  en- 
traînés ceux  ^ui,  devenus  prefque 
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inienfibles  au  plailîr,  par  Thabi- 
tude,  font  contrains,  pour  piquer 
leur  gOQt  &:  pour  réveiller  leur  cu- 
riofité,  de  donner  dans  des  excès 
qui  dégradent  rhumanité. 

Kcconnoillez- vous  rhomme  à 
ces  défis  puériles,  qui  altèrent  la 
gaieté  modérée  des  fcflins;  à  ces 
défis  propolés  avec  une  audace  ri- 
dicule, acceptés  avec  une  intrépi- 
dité méprifable,  où  il  efl  également 
honteux  de  vaincre  &  d'être  vain- 
cu :  combat  fcandalcux,  engagé  par 
la  licence  Se  par  la  folle  joie ,  foûte- 
nu  par  l'aveugle  confiance  &  par 
la  brutalité, &  qui  finit  prefquc  tou- 
jours par  enchaîner  les  fens  6c  par 
éteindre  la  railon  ? 

Reconnoificz  -  vous  l'homme, 
lorfqu'on  vous  le  montre  cxpoianc 
aux  coups  du  fort  une  fortune  alTù- 
réc ,  ôc  attendant  follement  de  h 
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Divinité  qui  y  prcfiJe,  des  faveurs 
qui  ne  ferviroiciit  qu'à  exciter  Je 
nouveaux  deilr^  ?  Pour  obtenir  (es 
dons  empoifonnés,  il  lui  immole 
avec  fureur  le  fruit  de  Tes  travaux 
&  l'hcriia^e  dcfci)  pcrcs.  Agite  des 
plus  violentes  paiïions  ,  il  porte 
d'une  main  tremblante  fur  fes  pro- 
fanes autels,  fa  dernière  offrande, 
qui  foudain  ell  dévorée  à  les  yeux  : 
un  feu  brûlant,  un  affreux  défef- 
poir,  déchirent  fon  ame,  qui  défor- 
mais fans  frein  iSc  fans  guide ,  ofc 
accufer  de  fon  malheur  l'auteur  de 
fon  être. 

Déplorables  exxcs  !  débordc- 
mens  honteux,  qui  accablent  Tame, 
qui  Taviliffent  !  Les  plaifirs  excef- 
fifs  la  plongent  dans  un  fommeil 
létar^ijique,  ou  ne  la  réveillent  que 
par  la  rage  &  par  la  fureur. 

Les  plailirs  modérés  lui  rendent 
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fon  adivitc;  iU  lui  donnent  de  lé- 
gères fecoufles,  qui  lui  font  repren- 
dre Ton  aiTiette  accoutumée.  Ils  y 
répandent  cette  douceur,  cette  fé- 
rénité ,  ce  calme  délicieux  ,  qui  ca- 
radérifent  le  vrai  bonheur.  Si  lefa- 
ge  tente  le  fort ,  il  faut  qu^il  puifie 
lire  de  (es  caprices.  Dans  les  fêtes, 
dans  les  fellins,  il  ne  doit  s'ouvrir 
qu'à  la  joie  de  raffembler  des  amis 
qu'une  jufte  eflime  lui  rend  tou- 
jours plus  chers.  Les  amours  doi- 
vent feulement  folâtrer  devant  lui, 
ôc  n'ofer  jamais  le  menacer  de  leurs 
traits:  s'il  voit  naître  leur  téméri- 
té, il  leur  échappe  parla  fuite;  la 
prudence  fuppléeàla  force. 

§.  On  voit  des  gens ,  qui  font 
comme  un  peuple  à  part,  qui  fem- 
blciit  avoir  un  droit  exclufif  fur  le 
plaifir,  &  regarder  les  autres  hom- 
mes comme  uniquement  deftinés  à 
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Clic  Ici  Ij^c^Uicurs  de  leur  juie  TaC» 
tuciifc,  ou  conmic  afluiciiis  a  la  né- 
cefdtc  d'y  contribuer.  Elpecc  bifar- 
re  qui  donne  un  fpcdacle  conti- 
nuel ,  qui  ne  iei  t  la  fociéic  que  par 
fon  luxe,  qui  la  pare  &  ne  la  forti- 
fie pas.  i^cs  gens  bruyans  5c  frivo- 
les, qui  len.bleiit  ne  vivre  que  pour 
le  pldilir  ,  font  cependant  moins 
amufés  que  ceux  qui  ne  peuvent 
que  travailler  ;  tout  occupés  qu'ils 
paroinint,  il  y  a  plus  de  vuide  dans 
leur  vie,plus  d'ennui,  que  dans  la  vie 
du  reclus  dontla  folitude  les  étonne, 
les  effraye,  ou  leur  fait  pitié.  Remplis 
d'idées  fîateuies,  louvtnt  cliiméri- 
ques ,  Se  dont  ils  font  le  jouet  éter- 
nel ,  le  projet  d'un  plaifîr  prer.d  fur 
la  jodi fiance  d'un  autre.  Le  piaifir, 
ridée  du  piaifir,  les  moyens  de  s'en 
procurer,  quels  qu'ils  foicnt,  c'eft 
pour  eux  le  fond  de  la  vie.  On  n'en- 
tend 
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tend  que  ce  cri  dans  cette  milice  de 
Ja  volupté  ;  c  c(l  le  ton  des  gens  du 
monde ,  Se  le  mot  de  la  plupart  des 
énigmes  qui  les  occupent. 

Comme  les  plaifirs  tels  qu'on  les 
goûte  communément ,  font  faux, 
ou  imparfaits ,  nos  voluptueux  tâ- 
chent de  fe  refaire  de  Tun  par  Tau- 
tre.  Us  cherchent  dans  de  nou- 
veaux aniufemens,  la  fatisfaclioa 
qui  leur  échappe. Jamaistant  de  dé- 
tours, tant  de  fubtiliré ,  tant  d'à- 
drelTc  :  ils  n'en  employeroient  pas 
<lavantage  pour  arriver  à  des  polies 
élevés,  à  une  fortune  éclatante.  Ils 
n'imagincroicnt  pas  que  c'cH:  dans 
l'étude ,  dans  le  travail ,  qu'il  faut 
chercher  ce  Tel  qui  relevé  les  plai- 
firs, Se  qui  en  cil  le  véritable  afl'ai- 
fonnement.  Paradoxe  inloùtena- 
ble,  difent-ils;  morale  fubalterne, 
^ui  ne  peut  s'adrcller  qu'au  pé- 
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dant  ou  au  bourgeois.  Ainfi,  le  foirt 
du  Jonieftiquc,  les  bienfcances  du 
monde,  les  affaires,  les  ledures  uti- 
les, les  converfaiions  foûtenues, 
font  des  diverfions  fitcheufes  qui 
les  irritent,  des  devoirs  importuns 
dont  ils  gémirTent. 

Ils  prétendent  à  la  vénération 
des  hommes  ,  Se  ils  ne  font  rien 
pour  gagner  leur  ellime ,  qui  en  eft 
le  vrai  gage  &  Tunique  fondement. 
La  médiocrité,  ou  l'abus  de  leurs 
talens,  les  rend  inutiles  ou  dange- 
reux. Voilà  les  hommes  :  ils  abufent 
de  tout;  ils  altèrent  tout  ;  ils  por- 
tent la  corruption  jufques  dans  la 
fource  même  de  leur  bonheur;  5c 
de- là  elle  Te  répand  fur  leurs  plus 
beaux  jours. 
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CHAPITRE    X. 

Réflexions  critiques. 

La  Critique ,  tout  comme  TAna- 
tomie,  eft  parvenue  à  un  point  de 
finede  ôc  de  précirion,qui  fait  bien 
honneur  à  notre  fiecle:  mais,  par 
je  ne  fais  quelle  fatalité  attachée 
aux  goûts  doniinans ,  comme  aux 
modes  nouvelles ,  trop  de  gens  s'en 
mêlent ,  ôc  tout  fe  corrompt.  La 
critique  ell  le  droit  des  connoif- 
feurs  :  comment  fe  conduire  avec 
ceux  qui  veulent  paffer  pour  l'être  ? 
Parmi  ceux-ci ,  qui  n'ont  ni  goût 
ni  méthode,  il  y  en  a  qui,  pour  fe 
faire  une  réputation  avantageufe, 
prennent  le  parti  de  tout  loiicr, 
d'autres  de  tout  blâmer  :  quel  cas 
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ferons  -  nous  Je  la  complaifancc 
des  uns  <Sc  de  la  mauvaifc  humeur 
des  autres  ?  J'ai  connu  un  homme 
qui  croyoit  de  bonne  foi  que  tout 
ce  qui  ctoit  imprimé  ,  ctoit  bon. 
Quel  homme  citez-vous  là,  dira- 
t-on  ?  cette  naïveté  a-t-elle  bien 
des  exemples  ?  Mais  cette  faufle  dé- 
licatcflc,  qui  réprouve  tout  ,  efl:- 
elle  plus  rcfpedable  ?  Ces  faux  ju- 
ges ufurpent  une  réputation  qu'ils 
devroient  craindre  ;  car  quelqu'un 
ne  leur  dcmandera-t-il  pas  raifon 
de  leurs  jugemens  ? 

Où  font  donc  les  connoiffeurs  ? 
Ils  font  par-tout  où  il  y  a  des  lu- 
mières &  de  la  candeur  :  ce  font 
ceux  qui  parlent  le  moins,  qui  ad- 
mirent peu,  mais  qui  font  frappés 
du  grand  ;  qui  louent  avec  plaifir  ce 
qui  efl  bon  ,  qui  blâment  ce  qui  efl 
mauvais ,  mais  fans  aigreur;  qui  ex- 
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cufent  les  négligences,  qui  pardon- 
nent les  mcprifcs ,  &  qui  favent  que 
fi  rhomme  peut  s'élever  quelque- 
fois au-deflus  de  lui-même,  il  re- 
tombe plus  fouvent  encore,  pour 
payer  tribut  à  l'erreur. 

§.  N. . . .  demande  qu'on  juflifie 
une  expreffion  heurcufe,  &  qui  pa- 
roît  hardie;  en  connoit-il  la  beau- 
té ?  Quand  on  cherche  la  raifon  du 
plaifir,  on  n'y  efl:  çuerc  fenfible. 
§. Entreprendre  d'oter  à  la  Langue 
Françoife  fes  hardiefles ,  fa  liberté  , 
n'eft-ce  pas  méconnoitre  fon  gé- 
nie, ou  travailler  à  le  détruire  ? 

C'cft  le  propre  d'une  Langue  vi- 
vante. Se  un  de  fcs  avantages,  de 
s'enrichir  tous  les  jours  ,  par  les 
tours  nouveaux  que  les  génies  heu- 
reux lui  fourniflent.  Exiger  qu'on 
rende  raifon  géométriquement  des 
rapports  que  l'imagination  décelé, 
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c'ert  avouer  4u'on  ne  les  a  point 
fcntis. 

Profcrire  d'avance  tous  les  tours 
qui  n'ont  pas  ctc  cniploycs ,  ôc  ne 
recevoir  que  les  cxprcllions  con- 
nues ;  c'eft  reflcrrer  le  génie  ,  Vét 
touffer,  &.  introduire  dans  la  litté- 
rature une  froideur  «Se  une  fcche- 
rclTc  ,  qui  la  feroient  bicn-tot  tom- 
ber dans  la  langueur.  Il  efl  certain 
que  tout  n'efl  pas  dit  ;  il  efl:  encore 
plus  vrai  que  toutes  les  manières 
de  dire  ,  fi  j'ofe  m'exprimcr  ainfi, 
que  toutes  les  combinaifons  &  les 
développemens  des  idées  connues, 
ou  dont  le  germe  eft  dans  notre 
ame,  ne  font  pas  épuifés,  &  ne  le 
feront  jamais.  Pourquoi  donc  ren- 
voyer fans  cefle  les  Kcrivains  mOf 
dernes  à  l'imitation  ?  Les  grands 
génies  s'en  font  palTés  ;  c'étoit  leur 
privilège.  Homère,  Çor/eille ,  Bof-» 
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fuet,  n'ont  imité  perfonne.  S'il  eft 
utile,  pour  former  fongoût,  d'a- 
voir étudié  les  bons  modèles  ; 
pour  devenir  modèle  foi-même,  ôc 
pour  travailler  de  génie ,  il  eft  éga-i' 
îement  néceflaire  de  les  oublier. 

§.  Oferois-je  avancer  une  décl- 
fion  qui  paroîtra  révoltante  aux 
admirateurs  outrés  de  Tillurtre  Ra- 
cine f  C'eft  que  Corneille  l'empor- 
te fur  lui  ,  non-feulement  par  la 
grandeur  des  fentimens ,  par  la  hau- 
teur des  idées,  &  conféqucment  par 
la  force  du  flylc ,  mais  encore  par  la 
pureté  de  la  diclion  ;  je  veux  dire , 
que  Corneille,  quoiqu'il  emploie 
fouvent  des  phrafcs  furannécs,  qui 
étoient  d'ufagc  lorfqu'il  commença 
d'écrire ,  viole  moins  fréquemment 
la  pureté  de  la  Langue,  que  Racine, 
quoique  celui-ci  paroiHc  obicrvec 
vmc  élégance  plus  continue.  Qu'on 
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ne  fe  prévienne  point  (iir  ecla  ;  la 
difcuilion  ieulc  doit  lîxer  noire  ju- 
gement ;  chacun  peut  la  faire.  Si 
Ton  paroît  s'erre  réuni  à  prononcer 
en  faveur  cic  Racine  fur  l'élégance 
âc  la  pureté  du  langage,  ce(\  qu'é- 
tant communément  plus  clair  que 
Corneille,  il  exige  moins  d'appli- 
cation. Or  on  ne  s'avifc  point  de 
chercher  des  fautes  dans  un  Ecri- 
vain ,  qui  fe  fait  entendre  à  [tout  le 
monde,  qui  plaît  6c  qui  intérelTe. 
On  a  raifon  de  tenir  cette  condui- 
te à  l'égard  de  Racine  :  mais  on  n'en 
doit  rien  conclurre  au  défavantage 
de  Corneille,  qui  maitrifoitlarime 
^ue  Racine  chcrchoit  ;  ce  qui  lui 
a  fait  fouvent  employer  des  tours 
vicieux,  &  des  expreiTions  irrégu- 
licrcs,  quoique  fes  idées  foicnt  preA 
que  toujours  fenfibles  Se  fuffifam- 
ment  développées. 
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§.  Les  Romans ,  lorrqu'ils  font 
bien  écrits,  peuvent  fervir  à  former 
le  goût  à  certains  égards  :  mais  ils 
gâtent  le  coeur  d'autant  plus  fùre- 
ment ,  qu'ils  l'attaquent  par  le  plai- 
ilr.  La  ledure  des  mauvais  Romans 
eflune  pelle  pour  Tefprità  pour  le 
coeur. 

Ceux  mêmes  où  l'on  a  prodigué 
les  grâces  du  (lyle,  font-ils  toujours 
bien  dignes  de  l'accueil  éclatant 
qu'on  leur  fait  ?  Ces  ouvrages  qui 
nous  afTaillcnt  de  toutes  parts, fruits 
informes  d'une  imagination  peu  ré- 
glée ;  ouvrages  frivoles ,  où  une  fé- 
dudion  grofilere,  mais  déguifée  par 
l'artifice  de  la  parole ,  tient  la  place 
du  vrai,  auquel  on  ne  fubllitue  pas 
même  le  vraiflemblable;  qui  blef- 
fent  les  mœurs  Se  qui  oftenfent  la 
raifon  ;  qui ,  forcés  de  fe  cacher ,  Se 
ne  pouvant  foûtenij:  les  regards  du 
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Soleil ,  attirent  niallieurcufcmcnt 
une  curiofité  imprudente,  qui  les 
arraclic  à  leurs  ténèbres  :  ces  enfans 
fans  nom  &  fans  aveu ,  qui  devien- 
nent précieux  en  quelque  forte  par 
leur  obfcuritc  même ,  font  auffi  peu 
d'honneur  à  ceux  qui  les  protègent, 
qu'à  ceux  qui  les  ont  produits.  Ces 
Auteurs ,  s'ils  font  dignes  de  ce 
nom,corrompent  leurs  Ledeurs  pac 
leurs  livres;  Se  les  Ledeurs,  à  leur 
tour,  achèvent  de  perdre  ces  Au- 
teurs par  leurs  éloges, 

Quelle  perte  pour  la  République 
des  Lettres  ;  quels  regrets  pour  les 
coeurs  bienfaits ,  que  des  gens  ,  qui 
ont  des  talens  marqués  &  des  ref- 
fources  dans  Tefprit,  les  aviliffent 
en  les  appliquant  à  de  tels  objets! 
Ils  plai(ent  néanmoins;  &  comme 
on  veut  juftifier  fes  préférences,  on 
contraint  £on  goût,  on  le  plie ,  on 
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raflujettit  5  on  le  force  d'acqiiiefccr 
à  Tes  caprices  :  il  s'y  habitue,  il  s'al- 
tère j  il  ne  fent  plus  Tes  rnéprifes,  ôc 
les  beautés folides  tombent  dansla 
difgracc. 

§.  Les  Auteurs  qui  ne  travaillent 
que  pour  plaire  ,  ou  que  pour  tou- 
cher ;  ceux  qui  ne  parlent  ni  Grec  ni 
Hébreu ,  qui  ne  parlent  qu'à  l'cfpric 
ou  à  la  raifon,  &  furtout  ceux  qui 
intéreflent  le  cœur,  font  jugés  plus 
univerfellement  :  leurs  ouvrages, 
quelque  fublinies  qu'ils  foient,fonr, 
du  moins  en  partie,  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre.  Le  goût  Se  le 
lentiment  font  de  la  nature  :  ces  fa- 
cultés ne  s'acquièrent  point, mais 
elles  s'épurent  ;  &  comme  il  y  a  une 
certaine  habitude  qui  pcrfcdionne 
le  coût,  il  y  a  auiïi  des  fituations 
très-connucs,qui  préparent  à  l'émQ-» 
tion ,  (Scqui  exercent  le  fcntimcqc^ 
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§.  Les  Fojics  font  ncs  ce  qu'il* 
font,  ciifcnt  les  PoJtcs.  Selon  eux, 
pour  être  Poète,  il  faut  parler  le 
langage  des  Dieux,  &  les  faire  agir. 
Jupiter,  Bacchus,  Ccrcs,  Phébus, 
Vulcain ,  Pan  ,  Mercure ,  &  les  au- 
tres Perfonnages  imaginaires,  doi- 
vent animer  &  conduire  toutes 
leurs  machines.  Or  il  e(l  impoflible 
d'être  né  avec  ridcedecesfiftions, 
(Se  il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  le 
prétendre  :  il  n'cfl  donc  pas  poiïiblc 
qu'on  nailTe  Poète  dans  ce  fens- 
là. 

Je  fuis  cependant  perfuadé  qu^on 
nait  Poète,  comme  on  naît  Ora- 
teur, Peintre,  Sculpteur  ;  Se  je  tire 
de  cette  perfuafion  une  autre  con- 
féquence,  c'efl  que  ni  Neptune,  ni 
Thétis ,  ni  les  Tritons ,  ni  les  Nym- 
phes, ni  les  Néréides,  ni  lesDria- 
dcs ,  ni  les  Amadriades  ,  ne  font 
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point  néceflaires  aux  Orateurs, 
aux  Peintres  ,  aux  Poètes,  ni  aux 
Sculpteurs,  pour  inftruire  ôc  pour 
plaire. 

11  faut  excepter  les  Pocmes  ly- 
riques, &  furtout  les  Opéra,  gen- 
re nouveau  «Se  fingulier,  qui  ne  ref- 
femble  à  rien  ,  ôc  à  quoi  rien  ne  ref- 
femble;  où  Ton  facrifîe  tout  au  plai- 
(ir  des  yeux  ôc  de  Toreille ,  &  qui 
eft  devenu  fans  conféquence  pour 
la  raifon. 

Je  ne  nie  pas  que  les  fidions  des 
Poètes  ,  lorfqu'elles  font  appli- 
quées avec  art  aux  fujetsquien  font 
fulccptibles  ,  ne  répandent  beau- 
coup d'agrément  fur  les  ouvrages 
de  Poëfie  &.  même  fur  les  ouvrages 
de  Profe ,  où  l'allégorie  &  la  fiction 
font  employées  :  mais  il  ne  faut  pas 
en  abufer  ;  ôc  d'ailleurs ,  ert-ce  bien 
là  ce  qu'on  nomme  proprement  dç 
laPoclicf 
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Oejl  Le  crime  des  Pottes  j  a-t-on 
dit  mille  fois ,  (y  non  celui  de  la  Poë- 
fie  :  c'eit  en  vérité  une  iilufion  vo- 
loiuairc,  que  cette  apologie  qu'on 
donne  pour  fatisfairante.  Si ,  pour 
parler  le  langage  de  la  Pocfie,  il 
faut  remplir  fa  tête  &  Tes  écrits  des 
folles  allégories  6c  des  fictions  infi- 
pides,  qui  trop  fou  vent  en  confii- 
tuent  le  fond  ;  c'ell  bien  autant  le 
crime  de  Tart,  ou  plutôt  le  vice  de 
Tart ,  que  le  crime  des  Ariifles. 

Cependant  la  Poëfie  efl  un  art 
divin  :  elle  a  été  confacrée  parMoy* 
fe  &  par  le  Roi  Propliete,  à  célé- 
brer le  Créateur  de  TUnivers  &fes 
ouvrages.  Les  Dieux  du  Paganifme 
n'en  doivent  donc  pas  erre  les  hé* 
ros  ;  ni  les  fixions  ridicules  de  leurs 
Poètes,  en  fournir  les  merveilles. 
La  vraie  Pocfie  confiée  à  peindre 
la  nature  j  c'elt  la  nature  mife  en 
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images. Or  que  peuvent  fervir  à  cela 
les  folles  imaginations  des  Poctes, 
«jui  la  défigurent  ? 

Ceux  qui  frondent  la  Pocfie, 
font,  dit-on,  foupçonner  qu^ils  n'en 
ont  pas  reçu  Tefprit  :  ne  pourroit- 
on  pas  foupçonner  auffi  ceux  qui  la 
louent  trop ,  de  vouloir  faire  croire 
qu'ils  en  font  remplis  ? 

Les  grands  Poctes  des  fiecles 
d'Augufte  (Se  de  Loiiis  le  Grand, 
ont  fait  d'cxcellens  ouvrages  de 
Poëfie.  Ils  ont  donné  des  modèles, 
&  n'ont  point  refroidi  ou  abaiffé 
leur  efprit  à  donner  des  préceptes 
fur  un  art  qui  n'en  comporte  guère. 
La  plupart  de  nos  Poctes,  j'excc{>- 
teceux  qui  foûtiennent  le  Théâtre, 
s'épuifent  à  donner  des  préceptes , 
à  prefcrire  des  règles,  à  établir  des 
principes,  à  faire  des  cenfurcs  ai- 
gres (3c  chagrines ,  ôq  en  compofant 
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beaucoup  de  vers  ,  ne  donnent 
point  d'ouvrages  de  Poëfic.  Hora- 
ce 6c  Defprcaux  ont  recueilli  eu 
peu  de  mots  toutes  les  leçons  qu'on 
peut  prendre  dans  Tctude  des  mo- 
dèles. Ceux  qui  en  ont  donné  de- 
puis ,  les  ont  copiés  ,  ou  fe  font 
écartés  du  vrai.  Après  eux,  il  n'ell 
plus  qneHion  que  d'enviiager  la  na- 
ture ,  de  prendre  le  pinceau ,  ôc  fc 
laiflcr  conduire  par  fon  génie.  Des 
avis  raiionnés ,  des  maximes  en  vers 
ne  font  point  de  la  Poëfie ,  &  ne 
prouvent  pas  un  Poète.  Quoiqu'ils 
affectent  prefquc  tous  beaucoup  de 
dédain  pour  le  flyle  de  la  Proie,  je 
ne  connois  point  de  verfification 
de  nos  Poètes  Légiflatcurs,  j'ai  pref- 
que  dit  Précepteurs,  dont  le  llylc 
foit,  je  ne  dis  pasaulTiraifonnable, 
aulli  net,  aulli  fort,  mais  pas  même 
auili  noble,  aulli  varié,  aulli  flateur; 

où 
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où  il  y  ait  autant  de  beau  idéal ,  au- 
tant d'harmonie  imitativeyC\ut  dans  la 
Profe  de  M.  BolTuet,  6c  dans  celle 
de  AL  de  Fénelon.  Eh!  quelle  dif- 
férence pour  le  vrai  fimple,  pour 
l'harmonie  mécanique  ,  en  un  mot 
pour  la  vérité  &  la  juflelTe  ! 

§.  Horace  eft  un  Poète  Philofo- 
phe  ,  qu'il  faut  lire,  plus  pour  les 
chofes  que  pour  Texpreflion. 

Virgile  elî  un  Poëre  Peintre,  qui 
attache  plus  par  le  coloris  que  par 
les  traits ,  plus  par  TcxprelTion  que 
par  les  chofes. 

Le  premier  avoit  un  cfpric 
d'une  meilleure  trempe  :  l'autre 
avoit  plus  de  talent ,  &.  plus  Tair 
de  génie. 

^.  La  facilité  à  bien  écrire,  foie 
en  \  ers ,  foit  en  profe,  tient  de  l'inf- 
pirarion  :  l'habitude  feule  ne  la  don- 
ne pas  ;  elle  vient  du  génie. 

L 
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§.  Les  gens  d'cfprit  qui  connoîf- 
fcnt  le  monde ,  6c  qui  ont  une  idée 
jufte  des  talens,  conviennent  que 
les  bons  Ledeurs  font  très-rares  ; 
je  croirois  même  plus  difficile  de 
trouver  des  gens  qui  lifent  bien  la 
profc  dans  le  ton  de  Tes  divers  gen- 
res, que  de  ceux  qui  liferit  bien  les 
vers ,  où  Ton  eft  foùtenu  par  la  mc- 
fure ,  par  la  rime ,  Ôc  par  une  caden- 
ce marquée.  Quoi  qu'il  en  foit  à 
cet  égard,  il  ell  certain  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  trouver  de  bons  Lec- 
teurs. Cependant  fi  l'on  admettoit 
comme  tels  tous  ceux  qui  s'em- 
prcllcnt  à  lire  dans  les  occafions. 
Se  qui  par-là  femblent  fe  donner 
pour  modèles  de  ce  talent  pré- 
cieux, quoique  médiocre  en  foi, 
on  s'expofcroicàdcfavoucr  en  dé- 
tail ce  qu'on  a  affirme  en  gros.  La 
complaifance  ne  doit  pas  encou- 
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rager  la  préfomption.  Un  mauvais 
Lecleur  porte  toujours  avec  fol 
rinftrument  de  mon  fupplice. 

§.  Les  Contempteurs ,  ou  plu- 
tôt les  Juges  trop  rigoureux  des 
Anciens  ,  blâment  quelquefois  ce 
qu'ils  n'entendent -point,  foit  dans 
TexprefTion ,  foit  dans  les  ufages& 
les  mceurs  du  tems  :  les  partifans 
outres  des  Anciens  admirent  bien 
auffi  fouvent  ce  quils  n'entendent 
pas  davantage. 

§.  Horace  recommandoit  *  la 
ledure  des  Anciens ,  &  furtout  des 
Grecs.  Cependant  les  contempo- 
rains d'Horace,  &  1-Jorace  lui-mê- 
me, font  les  Anciens  que  nouscfti- 


•    /'.  «   cximpluria  GracM 
Nociurriii   tcrjaie  mjnu  ,  virj'jte   tiiurntu 
Art.  l\>ct. 

Nuic  veierum  llfris  ,  nunc  .... 
Dnctre  fvliuitx  ju^undioblifij  vltit.  .  ,  , 
«jat.  6.  III'.  ». 
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ruons  le  plus.  Il  faut  qu'il  y  aîfi 
quelque  mécompte  de  part  ou 
d'autre.  11  ne  dit  rien  d'Ovide  ,  il 
n  a  point  loiié  Virgile ,  il  n'eftimoic 
point  Plante  :  étoit-ce  donc  alors, 
comme  aujourd'hui,  du  bon  air  de 
ne  point  paroitrc  frappe  du  mérite 
Sx.  des  talcns  des  gens  avec  qui  l'on 
vivoit?  Etoit-il  également  néceflai- 
rc,pour  s'attirer  quelque  confidéra- 
tion  dans  le  monde,  d'être  mort ,  & 
de  ne  pouvoir  plus  la  jurtifier  ou  la 
foûtenir  par  quelques  produAions 
nouvelles  ?  Falloit-il  au  moins  être 
étranger  ;  &  au  défaut  de  l'éloigne- 
mentdcs  tems,la  diftance  des  lieux 
étoit-elle  une  circonflance  eflcn- 
tielle  pour  confacrer  la  gloire  des 
bons  Auteurs  ^ 

§.  Pour  avoir  le  droit  d'alléguer 
les  gens  de  c;oùt  &  les  connoilTeurs, 
6c  de  les  oppofer  à  certains  autres 
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qui  jugent  par  eux-mêmes  ,  il  fau- 
droit  fe  connoître  en  gens  de  goût 
&enconnoifleurs;  ce  feroit  à  peu 
près  fe  connoître  à  la  chofe. 


CHAPITRE     XI. 

De  la  Noblejfe. 

Et  fiqiiidcm  longx  vitx  cruiu  ,  in  nihilum  com- 
putabuntiir ,  &  fine  honore  erit  noviflima  fcmftus 
illoruni.  Sap.  j.  ij 

L  A  NoblefTe  c([  une  prérogative 
flatcufc,  qui  clcve  ceux  qui  l'ont 
méritée,  au-dcfliis  du  rcfte  des  hom- 
mes, à  mcfure  que  leur  vertu  les  en 
a  didingués  :  elle  a  cela  de  particu- 
lier ,  qu'elle  tient  au  nom  &  non  à 
la  pcrfonne.  Elle  paffe  aux  cnfans 
avec  le  nom  de  leurs  pères  :  mais 
cVd  une  fucccfllon  honorable  qu'il 
faut  répudier ,  fi  on  ne  veut  pas  la 

Liij 
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recevoir  avec  toutes  fcs  cliarges  à 
ôc  qui  exige  de  celui  qui  veut  la  coii-> 
fcrvcr  avec  honneur ,  autant  de  mé- 
rite &  de  vertu  que  de  celui  qui  l'a 
acquife. 

Les  rccompenfcs  fuivent  corn- 
nnincmcnt  les  aclions,  (5cla  recon- 
noiffancc  attend  les  fcrviccs.  Ici, 
cet  ordre  qui  fcmble  fi  naturel,  eft 
rcnverfé.  La  Noblcflequi  cil  la  rc- 
compenfe  de  la  vertu  ,  n'a  pas  at-» 
tendu  qu'elle  fut  due;  elle  s'offre 
pour  être  méritée  :  ainfi  ce  n'cft  pas 
feulement  par  émulation,  c'efl  en- 
core par  reconnoiflance  que  l'on 
travaille;  ce  ne  font  pas  des  fcrvi- 
ces  que  l'on  rend,  c'efl  une  dette 
que  l'on  paye. 

hc^  Princes,  en  récompenfant  la 
vertu  par  la  Noblefie  ,  fcmblent 
3voir  deux  vues  générales,  toutes 
deux  également  loiiablcs  :  l'une  de 
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récompcnfer  la  vertu,  l'autre  d'ex- 
citer par  CCS  acles  de  juliice ,  Tému- 
lation  de  leurs  Sujets.  Un  homme 
noble  qui  efl;  infcnfiblc  à  des  mo- 
tifs Cl  prenans  ,  trahit  le  Prince , 
trompe  la  Loi,  Se  marque  un  dé- 
goût pour  la  vertu  de  Tes  ayeux  , 
qui  fait  que  la  NoblelTe  ,  qui  en  a 
été  le  fruit ,  ne  fauroit  lui  faire  hon- 
neur. Il  abufe  de  la  plus  magnili- 
que  de  toutes  les  prérogatives.  11 
profane  ces  titres  glorieux  qu'il  a 
reçus  de  fcs  pères,  à  qui  ils  coûtè- 
rent jadis  tant  de  travaux  :  il  négli- 
ge de  cultiver  la  portion  la  plus 
précieufe  de  l'héritage  qu'ils  lui  ont 
laillc. 

J'y  trouve  d'ailleurs  une  double 
ingratitude  ,  qui  cil  de  tous  les  vi- 
ces le  plus  bas  &  le  moins  pardon- 
né; ingratitude  envers  leurs  prédé- 
ceflcurs ,  dont  ils  déshonorent  le 

L  iiij 
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nom  ;  ingratitude  envers  leur  pa- 
trie qu'ils  privent  d'un  appui  &: d'un 
défcnfeur,  quoiqu'elle  Icui  conler- 
vc  leurs  privilèges. 

Peut-être  peiifiez- vous  qu'ils  y 
avoient  renonce;  &i  à  des  fcntimens 
fi  peu  nobles,  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  de  voir  unir  un  opiniâtre 
entêtement  de  Noblefle  fdctrom- 
pez-vous.  Ils  ne  cefient  de  rappel- 
]er  le  fouvcnir  de  ces  hommes  iU 
luHrcs  dont  ils  flctriflent  la  m.émoi- 
re  :  ils  nous  racontent  leurs  ex- 
ploits ,  ils  nous  parlent  de  leur  ver- 
tu, fans  fonger  qu'ils  fe  punifTcnt 
ainfi  de  leur  lâcheté  par  une  com- 
paraifon  qui  en  fait  la  cenfure. 

Rien  ne  leur  manque  de  ces  de- 
hors cclatans,  &  de  cet  appareil  de 
grandeur  qui  leurefl  fi  cher  :  fem- 
blables  à  ces  Philofophes  faftueux 
qui  alïedoient  l'ajullement  &  le 
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maintien  des  vrais  Philofophes  ; 
faux  fages  ,  nobles  ufurpatcurs  , 
dont  le  vain  exicrieur  lumpofc  qu'à 
la  multitude. 

Quelque  dignes  d'eflime  que 
foient  ceux  qui  confcrvcnt  pure  & 
entière  à  leurs  defcendans  ,  après 
l'avoir  foûtenue  avec  honneur,  la 
roblcdc  qu'ils  reçurent  de  leursAn- 
cêtres,  il  efl  encore  plus  glorieux 
de  tranfmettre  une  nobleffe  que 
l'on  ne  doit  qu'à  foi-même.  11  n'efl 
pas  permis  de  douter  qu'il  n'y  air 
plus  de  mérite  à  relever  une  naiffan- 
ce  obfcure,  par  fa  propre  vertu,  qu'à 
montrer  des  fentimens  qui  répon- 
dent à  l'éclat  d'une  illuftrc  origine. 
L'un  n'eft  pas  toujours  le  fruit 
de  la  vertu  ;  ce  n'ert  fou  vent  que 
l'effet  ou  de  rimprcflion  que  font 
fur  i'cfprit  les  exemples  domelli- 
tjucs  d'une  vertu  couronnée  ,  ou 
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d'une  heureufe  éducation  qui  ôtc 
le  mérite  du  clioix. 

L'autre  efl:  néceffairement  une 
infpiration  ,  un  confeil  de  la  vertu, 
qui  feule ,  fans  appui ,  Se  par  fa  pro- 
pre force ,  crée  ces  fentimens  no- 
bles &  élevés,  opère  ces  prodiges 
que  nous  admirons  ;  on  les  doit  à 
une  détermination  libre  de  la  vo- 
lonté, qui  ne  s'eft  livrée  à  la  vertu, 
que  pour  la  beauté  de  la  vertu 
même. 

Mais  que  dirons-nous  de  ces 
hommes ,  qui  fans  refpeft  pour  la 
mémoire  de  leurs  ayeux  ,  fans  af- 
feftion  pour  leur  patrie  ,  fans  gé- 
nérofité ,  fans  goût  pour  la  vertu  , 
fans  égard  pour  leur  poftérité ,  laif- 
fent  périr  dans  le  fein  d'une  crimi- 
nelle oifiveté ,  le  fruit  glorieux  des 
plus  pénibles  travaux  ,&  regardent 
avec  une  indifférence  ftupide ,  les 


Ct*  les îtiaurs de  cejlecle.  Ch.  XIT.  171 
progrès  eclatans  de  leurs  conrcm- 
porains  ôc  de  leurs  Temblables  ? 
comme  Ci  une  gloire  étrangère  don- 
noit  droit  à  un  repos  qu  on  n'a  pas 
mérité;  comme  fi  la  condition  de 
ceux  qui  fuccedent  à  des  héros , 
devoir  être  meilleure  que  celle  des 
héros  eux-m.cmes,  Se  que  Von  pût 
joliir  de  tous  les  honneurs  de  rhc" 
roïfme ,  fans  en  avoir  furmonté  les 
difficultés. 


CHAPITRE    XII. 

Penfees  Philo/ophiques. 

§.  Qu'est -CE  que  l'cfprit  ? 
C'eft  un  feu  dévorant,  à  qui  tout 
fert  de  pâture  ;  qui  cherche  à  bril- 
ler ,  ù  éclater  fans  mcfure ,  (Se  fou-« 
vent  fans  bienféancc.  C'clt  une  puif' 
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lance  foiigueufe,  qui  livrée  à  elle- 
même  ,  s'égare  fans  cefTe  ,  &  qui 
après  bien  des  écarts,  s'épuife  en- 
fin ,  Se  tombe  dans  une  forte  d'a- 
néantiiïcment.  Également  curieux 
ôc  indocile  ,  Tcfprit  ofe  tout  fon- 
der ,  veut  tout  pénétrer:  tout  l'iiu- 
milie  ;  à  chaque  pas  il  touche  à 
fcs  bornes ,  &  il  voudroit  cmbraffer 
tous  les  êtres.  PuiiTance  orgueil- 
leufe  Se  intempérante ,  qui  facrifie  à 
fon  ivrelTc  (Se  à  la  renommée  ,  le 
repos  dcThumanitéjfon  honneur, 
fcs  mœurs ,  fa  réputation ,  6c  toute 
vertu  î 

Qu'efl-ce  que  la  raifon  ?  C'efl 
cette  lumière  pure  qui  nous  dé- 
couvre les  moyens  qui  peuvent  le- 
ver les  difficultés ,  ou  les  adoucir , 
&  la  voie  la  plus  fùre  pour  arriver 
à  notre  but.  Elle  eft  un  frein  qui 
captive  les  caprices  de  l'humeur  3 


&-  le;  mœun de  cefiede.  Ch.  XII.  175 
&  la  fougue  des  paflions  ;  un  guide 
fage  &  ferme ,  qui  règle  TefTor  im- 
pétueux de  Timagination  ,  qui  ré- 
prime les  attentats  de  l'efprit  :  elle 
eft  cette  amie  fidèle  qui  nous  inf- 
pire  toujours  une  juHe  préférence 
pour  ce  qui  nous  ert  plus  honora- 
ble ou  plus  utile  5  &  qui  nous  faic 
£entir  le  danger  de  ces  liaifons  fu- 
nelles,  qui  fous  le  nom  d'amitié, 
nous  font  partager  la  honte  ou  le 
malheur  d'autrui,  en  nous  aflocianc 
à  leurs  défordres. 

§.  On  doit  plaire  &  fe  rendre 
utile  :  on  ne  peut  être  utile  que  par 
la  raifon  ,  parce  qu'elle  feule  a  la 
force  de  tendre  à  un  but  déterminé 
par  des  moyens  convenables  & 
des  principes  certains.  On  ne  peut 
plaire  fans  clic  qu'à  un  certain  or- 
dre de  gens  qui  ne  méritent  pas  le 
factifice  qu'on  leur  leroit  de  la  rai- 
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fou  ,  «Se  dont  il  ert  dangereux  Je 

rechcrclier  le  lu  tirage. 

§.  Ces  Phyliciens  religieux  quî 
abulaiu  de  leurs  rcclierclics  pour 
abailler  l'orgueil  des  gens  de  génie, 
6c  pour  attaquer  la  préfomprioa 
que  les  talens  infpircnt  quelquefois, 
remontent  à  leur  origine,  6c  la  pren- 
nent uniquement  de  la  conforma- 
tion des  organes  ,  de  la  difpofi- 
tion  du  cerveau ,  de  la  force  des  fi- 
bres, de  la  chaleur  du  fang,  &  qui 
rapportent  à  la  combinaifon  de  ces 
parties  la  ditiérence  des  efprits  ; 
ont-ils  bien  penfé  à  toute  reten- 
due de  leur  principe?  ont-ils  vu 
toutes  les  conféqucnces  qui  en  naif- 
fent  ?  les  vertus  de  tempérament 
n'y  font-elles  pas  aulfi  nécelTaire- 
ment  enveloppées  que  les  talens 
naturels  ?  Réduire  aintl  balfement 
les  opérations  les  plus  fublimes  de 
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rentendement  ,  à  un  mécanifme 
pur ,  n'eft-ce  pas  les  dégrader,  les 
avilir, les méconnoîtrcj  en  oublier 
l'origine  cclefle ,  dont  les  refTors 
nous  font  cachés  ?  C'eft  de  cette 
même  fource  divine  que  décou- 
lent fur  le  genre  humain ,  les  lu- 
mières, les  talcns,  &  les  vertus.  Ils 
font  tous  des  dons  de  Dieu  ;  ces 
dons  ne  font  point  faits  à  tous  ,  on 
le  (aie  bien  :  ceux  qui  les  poffcdcnt, 
ne  doivent  point  s'en  enorgueillir, 
puifqu'ils  font  un  don  ;  ni  cher- 
cher à  les  rabaifler ,  en  tâtonnant 
en  aveugles, pour  en  découvrir  le 
mécanifme  ,  par  une  ingrate  curio- 
fité.  On  fait  d'où  ils  nous  viennent, 
■&  à  qui  nous  devons  en  rapporter 
la  gloire  :  mais  on  ignore  comment 
ils  nous  viennent^  Se  comment  on 
peut  les  confcrvcr. 
Pcrfonnc  n'ignore  qu'on  ne  puiflc 
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les  perdre  :  mais  c'eft  fouvcnt  pai 
notre  faute ,  &  toujours  par  une 
économie  impénétrable  à  nos  foi- 
bles  regards.  11  eft  vrai  qu'une  ma- 
ladie qui  aura  changé  la  qualité  de 
notre  fang,&  altéré  lliarmonie  des 
fibres  de  notre  cerveau ,  peut  étein- 
dre fans  reflburce  les  lumières  de 
Tentendement ,  Se  effacer  les  im- 
prellions  qu'une  longue  étude  y 
auroit  gravées  :  mais  n'efl-ilpas 
également  vrai ,  qu^un  accident  de 
même  efpcce  peut  troubler  notre 
raifon ,  combler  pour  quelques  mo- 
mens,  &  peut-être  pour  toujours, 
les  traces  de  la  vertu  dans  nos 
coeurs;  &  faire  commettre  des  cri- 
mes à  Thomme  en  apparence  le  plus 
confirmé  dans  la  pratique  de  Ces 
devoirs  ?  Ce  dernier  renvcrfement, 
bien  plus  déplorable  &  plus  hu- 
miliant que  le  premier,  cfl  encore 

plus 
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plus  fréquent,  quoiqu'ils  foient  Tun 
&  l'autre  afTez  rares. 

Les  mêmes  hafards  favorifent 
ou  combattent  les  talcns  naturels, 
ôc  les  vertus  de  tempérament  :  Té- 
ducation  ,  lesfociétés,  les  climats 
divers ,  les  moeurs  du  pays  où  Ton 
habite;  tout  y  nuit,  tout  y  fert; 
tout  les  étend  ou  les  fortifie  ,  les 
altère  ou  les  détruit. 

§.  Les  abeilles  font  étonnantes, 
dit-on ,  ôc  leur  art  pafle  tout  Tart 
des  hommes,  dont  les  montres  font 
les  chefs-d'œuvre.  J'en  demeure 
d'accord  ,  li  l'on  veut  même  à  l'é- 
gard des  callors  &:  des  éléphans  : 
mais  qu'on  y  prenne  garde.  Ce  que 
ces  animaux  font  de  fi  admirable, 
ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  fai- 
re ;  c'eft  en  eux  un  inflind  nécef- 
fairc  qui  les  domine  ,  qu'ils  ne  mè- 
nent point,  6c  dont  ils  ne  font  point 
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les  maîtres,  dont  ils  ne  font  t^iie  les 
inflrumcns  &  les  miniflres:  ils  (ont 
merveilleux  par  nature,  &  comme 
malgré  eux  ;  on  ne  leur  doit  pas 
plus  d'clogcs  pour  leurs  opérations 
uniformes  &  régulières ,  qu'on  en 
doit   aux  arbres  qui  portent  des 
fleurs  &  des   fruits  ,   Se  au  Soleil 
de  ce  qu'il  éclaire  la  terre.   Leur 
méthode  n'a  que  l'air  de  génie  : 
mais  que  feroit-ce  qu'un  génie  qui 
répéteroit  toujours  la  même  image? 
§.  La  Philofophie   a   quelques 
traits  de  la  Religion  :  toutes  deux 
célèbrent  la  vertu,&:  condamnent  le 
vice  ;  toutes  deux  enfeignent  à  mé- 
prifcr  le  luxe,le  farte,  les  vains  plai- 
ÛTS  :  l'une  &  l'autre  renoncent  aux 
emplois  &  à  la  puilTance.  Les  ri- 
chefles  leur  font  à  charge  ,  Se  les 
applaudiflemens  les  importunent; 
elles  font  au-deilus  de  l'opinion  ôc 
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<les  préjuges;  elles  rapportent  tout 
à  la  Vérité  éternelle.  Elles  n'offea- 
fent  perfonne ,  &  elles  favent  endu- 
rer les  injures  qu'on  leur  fait;  elles 
reçoivent  à  peu  près  du  même  œil, 
Ja  bonne  ôc  la  mauvaife  fortune , 
Ôç  en  tirent  les  mêmes  avantages. 

La  Religion  a  (es  allarmes ,  ôc  la 
Philofophie  (es  précautions.  Dans 
les  occafions  d'épreuve  ,  le  vrai 
Chrétien  ,  malgré  une  fainte  con- 
fiance ,  fe  défie  de  fcs  propres  for- 
ces ,  &  malgré  l'efpoir  de  la  vidoire, 
craint  toujours  de  fuccomber.  Le 
Philofophe  fe  roidit  pour  réfifterj 
l'un  &  l'autre  fondent  leur  mépris, 
ou  leur  courage  ,  furie  peu  de  va- 
leur des  biens  enchanteurs  qui  leur 
font  offerts  :  ils  favent  les  rcjetter, 
parce  qu'ils  favent  les  méprifer; 
avec  cette  différence,  que  l'un  por« 
te  fon  facrifice  au  thrune  de  Dieu^, 

Mi; 
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&  que  Tautre  le  fait  à  fa  raifon.  Tou5 
les  deux  veulent  avoir  refprit  libre, 
&rametranquile. 

Les  vertus  du  Chrétien  6c  celles 
du  Philofophe,  font  la  modcllic  , 
la  fimplicité,  la  modération,  la  pru- 
dence, la  finccrité,  la  fermeté  mâle 
;i  dire  la  vérité ,  la  haine  de  la  flate- 
ric,  Tamour  du  travail ,  de  l'étude, 
&  de  la  contemplation  :  voilà  en 
partie  les  vertus  qui  leur  font  com- 
munes. 

Si  les  gens  du  monde  enten- 
doient  bien  leurs  intérêts  ,  le  vrai 
Chrétien  &  le  Philofophe  feroient 
plus  de  leur  goût.  Ils  devroient  les 
aimer  davantage  :  ils  ne  les  trou- 
vent jamais  en  concurrence;  ils  ne 
les  voyent  point  leur  difputer  les 
biens,  ni  les  difïinclions  quils  re- 
cherchent fi  avidement ,  ni  même 
les  fuffrages  de  la  multitude  dont 
jJs  font  11  idolâtres. 
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§.  Les  difgraces  où  tombent  les 
favoris  des  Rois,  font  de  la  nature 
des  fignes  Ôc  des  prodiges ,  dont  on 
voit  les  effets  merveilleux  &  donc 
on  éprouve  la  puiflance ,  fans  en 
pouvoir  pénétrer  les  caufes. 

§.  Tacite  a  dit  de  Galba  ,  qu'tl 
étoit  plutôt  fans  vices  ,  que  ver- 
tueux. Des  motifs  de  bienféance  , 
ou  de  politique,  dérobent  les  ver- 
tus ,  ou  cachent  les  vices  :  mille 
circonllances  qu'il  cd  impolTible  de 
marquer ,  peuvent  rendre  ces  dé- 
guifeniens  nccelfaires  ,  fuivant  les 
maximes  du  monde  i  mais  l'ame  ne 
fe  tient  point  dans  cette  neutralité. 
La  lumière  naturelle  lui  a  décou- 
vert le  bien  Se  le  mal  :  il  faut  qu'elle 
approuve  ,  ou  qu'elle  condamne  ; 
qu'elle  réfifte,  ou  qu'elle  fe  rende. 
Si ,  pour  être  véritablement  vh- 
tieux ,  il  fallait  des  vices  <;roriiers> 

M  iij 
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ôc  des  forfaits  flétriffans;  fi  ,  d'urt 
autre  cote  ,  les  vertus  dévoient 
être  ncccflairemcnt  éclatantes,  & 
un  licroïfmc  Chrétien  ouPhilofor 
phique  ,  on  pourroit  dire  que  les 
hommes  ne  font  communément  ni 
vicieux,  ni  vertueux  :  foit  crainte, 
foit  éducation  ,  ils  fc  garantiOent 
pour  la  plupart  de  l'infamie  publi- 
que ,  Se  les  exemples  d'une  vertu 
fublimc  ne  font  que  trop  rares. 
Mais  comme  les  plus  grandes  ver- 
tus n'ont  guère  d'autre  récompen- 
fe  que  la  gloire  du  bon  témoigna- 
ge que  l'on  peut  fe  rendre  à  foi- 
même,  &  qu'à  peine  laiiïe-t-on  tom- 
ber quelques  bienfaits  fur  celles  qui 
font  utiles  à  la  patrie  ;  de  même, 
les  vices  les  plus  crians  demeurent 
impunis;  l'on  ne  réprime  que  ceux 
qui  attaquent  le  repos  de  la  focié- 
té,  comme  le  vol,  le  meurtre, &c. 
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Mais  Tenvie  ,  l'ingratitude,  la  tra- 
hifon,  la  perfidie,  qui  ne  bleiïenc 
que  les  particuliers ,  font  abandon- 
nées à  leur  mépris  ou  à  leur  géné- 
rofité. 

§.  La  joie  Se  la  douleur  nous 
rendent  extrêmement  délicats. L'on 
ne  dit  rien  impunément  aux  per- 
fonnes  qui  font  dans  Tune  de  ces 
deux  fituations  :  on  les  flate ,  ou 
on  les  irrite.  Elles  ont  donc  cela  de 
commun  entr'elles ,  qu'elles  ren-^ 
dent  fenfible  aux  atteintes  les  plu$ 
légères ,  ôc  attentif  aux  démonllra- 
tions  les  plus  imperceptibles  en 
bonne  ou  en  mauvaife  part.  Ce  qui 
doit  paroître  furprcnant,  c'cfl  que 
cette  attention  ne  foit  point  trou- 
blée par  l'agitation  &  le  défordre 
que  ces  deux  pafllons  produifent 
dans  l'ame. 

^.  ParUi  afin  que  je  vous  voye^  n'ell 
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pas  aulTi  ablurdc  qu'on  le  dir.  Lc< 
conjectures  par  la  phifionomie  ne 
font  pas  toujours  vraies ,  témoins 
Alexandre  ,  Corneille  ,  la  Fontai- 
ne ,  M.  de  Turennc ,  ôcc. 

§.  J'ai  quelquefois  ennuyé  les 
fots  ,  ils  me  le  rendent  bien. 

§.  Plus  on  s'eftorcc  de  dire  que 
les  hommes  ont  bcfoin  d'une  bonne 
éducation  ;  plus  on  s'applique  à  la 
leur  donner ,  &  mieux  on  prouve 
qu^ils  font  nés  fauvages;  car  l'édu- 
caiion  n'cfl:  autre  chofc  qu'une  na- 
ture artificielle  ,  dont  on  veut  cou- 
vrir la  première. 

§.  L'attrait  qui  porte  les  cnfans 
fans  choix  ,  mais  par  un  inftinft 
aveugle  ,  vers  ce  qui  doit  leur 
plaire,  prouve  la  foice  du  pen- 
chant, &  la  puifTance  de  la  nature, 
fans  le  fecours  de  Tliabitude.  La 
réfiilance  que  les  vieillards  fentent 
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dans  leur  propre  cœur ,  à  fc  déta- 
cher des  objets  qui  font  fur  eux, 
depuis  long-tcms ,  une  imprellion 
de  plaifir ,  prouve  la  force  de  l'ha- 
bitude indépendamment  du  pen- 
chant. 

§.  Ceux  qui,  pour  donner  une 
idée  jullc  Se  précifc  des  plaifn's ,  ont 
dit  qu'ils  n'étoient  autre  cliofc  que 
nos  befoins  fatisfaits  ,  ont  plutôt 
donné  une  idée  générale  des  biens, 
qu'une  définition  exa<5tc  des  plai- 
(îrs.  J'aimcrois  mieux  les  définir  nos 
goûts  fatisfaits. 

§.  L'amour  propre  des  autres 
n'eLl  pas  toujours  blcllé  du  mérite 
qui  leur  manque  ;  il  le  relevé  quel- 
quefois ,  dùt-il  s'en  humilier.  Ce 
fcntimcnt  s'allie  avec  la  vanité 
même  ^  Se  peut-être  en  vient-il.  On 
compte  fur  \cs  compcnfations.  Il  y 
a  des  mérites  d'état  auxquels  on 


i8^  Confîdéraùons  fur  le  genïc 
renonce  fans  répugnance,  &t]u'on 
eil  fil  ifi  fa  m  ment  Hâté  de  connoitrc 
&  de  faire  valoir:  c'ell  y  avoir  part, 
que  de  s'y  intérefler  ôc  de  les  pro- 
duire au  grand  jour.  Je  m'étonne 
que  les  hommes  qui  aiment  fi  fort 
à  faire  parler  d'eux  ,  ne  foient  pas 
plus  fouvent  tentés  de  faire  des  de- 
couvertes  fi  généreufes  ,  ne  fùt-cc 
que  par  vanité  &  pour  faire  hon- 
neur à  leur  goût. 

§.  Celui  qui  fe  vante,  on  Texa- 
mine  ,  on  ledifcute,  pour  s'afrùret 
s'il  vaut  en  effet  autant  qu'il  le  pro- 
met ;  on  lui  retranchera  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  aura  ufurpé. 

Celui  qui  fc  rcflerre  ,  qui  fe  re- 
cule ,  on  l'appelle ,  on  l'excite  pour 
découvrir  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
qu'il  ne  femble  le  fentir  ;  on  lui  ren- 
dra au  centuple  de  ce  que  fa  mo-» 
deftie  avoit  voilé. 
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§.  A  qui  eft-ce  à  fe  corriger  f  eft- 
ce  aux  cenfeurs,  ou  à  ceux  qui  cen- 
furent  ?  hts  premiers  auroicnt-ils 
donc  plus  de  tort  de  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  dit,  ou  de  ce  qu'on  fait 
de  choquant ,  que  les  autres  n'en 
ont  de  le  dire ,  ou  de  le  faire  ? 

§.  Un  fils  tendre  6c  bien  aimé, 
&  en  même  tems  heureux  ëpoux  , 
s'il  le  voit,par  un  accident  imprévu, 
forcé  de  quitter  la  vie  ,  regrettera 
également  fa  mcrc  Se  fon  époufe  : 
mais  par  un  ordre  de  fentimcnt  bien 
divers  ;  fa  mère ,  moins  par  la  peine 
qu'il  aura  de  la  quitter,  qu'à  caufe 
de  la  douleur  qu'elle  aura  de  lui 
furvivre  ;  fon  époufe,  moins  à  caufe 
de  la  défolation  où  il  la  laiffe ,  que 
parce  qu'il  rompt  pour  toujours 
une  fociété  délicieuïc ,  &  qu'il  perd 
des  momcns  heureux ,  dont  il  avoic 
crû  pouvoir  joiiir  avec   elle.  En 
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effet  la  perte  cfl  irréparable  pour 
la  mère ,  Ôc  ne  l'ell  pas  pour  la  jeune 
veuve. 

§.  Il  eft  un  ordre  de  gens  efti- 
mables ,  qui  fe  trouvent  places  en- 
tre les  Grands  6c  le  Peuple.  Le  Peu- 
ple qui  ell  éloigné  des  Grands,  ne 
les  voit  qu'en  pcrfpedive  ;  il  les 
croit  plus  grands  qu'ils  ne  font.  Le» 
Grands  font  à  une  prodigieufe  dif- 
tance  du  Peuple  ;  il  lui  paroît  plus 
petit  ôc  plus  mépriiable  qu'il  ne 
l'eft  en  efîet.  Ceux  qui  ne  font  ni 
Grands  ni  Peuple ,  font  au  point  de 
vue  des  deux  extrémités  :  ils  les 
voient  à  une  dillance  à  peu  près 
égale  ;  ils  apprécient  les  Grands  3c 
le  Peuple  à  leur  jufle  valeur,  &  ti- 
rent parti  des  uns  &  des  autres. 

§.  Sans  vouloir  faire  l'apologie 
de  la  malice  des  hommes  ,  ne  fe- 
roit-il  pas  permis  de  dire  qu'on  Ta 
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bien  exagérée  ?  Je  ne  fuis  pas  le  pre- 
mier qui  a  dit  ceci  ;  mais  un  plus 
grand  nombre  encore  les  compa- 
rant lâchement  aux  brutes  ,  s'efl 
récrié  par  une  déclamation  failucu- 
le  ,  que  les  bêtes  refpedoicnt  leur 
efpcce,  Se  n'attaquoient  que  les  plus 
foibles.  Quelle  forte  degénérofité! 
Croiroit-on  qu'on  pût  prendre  de 
cette  tyrannie  desanimaux,uncrai- 
fon  de  les  proférer  aux  hommes? 
Mais  à  qui  donc  veut-on  qu'ils  s'en 
prennent,  ces  hommes,  fi  ce  n'efl: 
à  leurs  femblables ,  avec  lefquels 
feuls  les  liens  indilTolublcs  de  la 
fociété,  lesaffaires,  le  commerce,' 
Igs  guerres  aufli  anciennes  que  le 
monde  ^  les  mêlent  inceffamment  ? 
C'eft  de  quoi  nous  nous  plaignons, 
réplique- t  -  on  ;  l'ancienneté  des 
guerres  8c  des  divifions  ,  le  meur- 
tre du  premier  frcrc,  voilà  nos  ar-. 
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gumens.  (^ii'ellH:c  que  cela  (îgnî- 
fie  ?  que  les  hommes  ont  des  paf- 
fîons  ?  ne  le  fait-on  pas  ?  y  a-t-il 
quelque  puilTancc  humaine  qui 
puiffe  les  réprimer  ?  cela  nous  rap- 
pelle-t-il  encore  que  les  pollcllions 
ont  ctc  divifées,  Se  que  Ton  a  mis 
des  limites  aux  champs  ?  Que  ne 
les  cnleve-t-on  ?  que  ne  ramene- 
t-onces  tcms  heureux  deleniancô 
de  la  nature,  ou  plutôt  de  fa  grande 
vigueur  &  de  fcs  beaux  jours ,  où 
tous  les  biens  étoicnt  communs  ^ 
&  la  propriété  ignorée  ?On  retrou- 
veroit  des  hommes  libres  ,  fans  en- 
vie, fans  férocité. 

Faites  le  même  eflai  fur  vos  bru- 
tes :  lâchez  une  proie  commune  à 
deux  lions,  à  deux  chats ,  à  deux 
chiens  ,  je  dis  même  aux  animaux 
que  nous  renfermons  dans  nos  mé- 
nageries ;  &  vous  verrez  comme  ils 
refpe<^eront  leur  efpcce. 
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§.  C'efl  une  chofe  étrange  que 
Topiniâtreté  ,  Tentctement  ,  ôc  la 
férocité  de  certains  hommes  :  j'en 
ai  connu  de  qui  je  n'ai  jamais  pu 
arracher  Taveu  de  leur  méprife  dans 
les  circonftances  mêmes  les  plus 
frappantes  &  les  plus  fenfibles  :  Ta- 
mour  exceOif  de  la  difpute  fait  en- 
core donner  des  gens^  d'afléz  bon 
efprit  d'ailleurs ,  dans  ce  trav^ers. 
Quel  orgueil,  ou  plutôt  quel  aveu- 
glement, de  vouloir  faire  confacrer 
une  opinion, que  quelquefois  le  ha- 
fard  fcul ,  ou  la  chaleur  de  la  con- 
verfation  a  fait  adopter  fans  choix, 
fans  précaution  ?Eh  !  pourquoi  tant 
de  réfiltance  à  abandonner  une  pro- 
portion qu'on  ne  peut  défendre, 
&  qu'on  auroit  attaquée  peut-être 
avec  emportement  chez  autmi  f  II 
nie  paroît  aulTi  beau  d'avoiicr ,  fans 
héilter,  qu'où s'cil  trompé,  que  de 


.1  ^  2    Confidérat  ions  fur  le  gc'me 
ne  Te  tromper  jamais  :  l'un  feroîc 
plus  heureux ,  l'autre  cft  plus  loua- 
ble. 

§.  Ceux  qui  veulent  donner  à 
leur  efprit  les  allures  du  génie ,  qui 
l'excitent ,  qui  le  tourmentent ,  qui 
veulent  en  avoir  ;  ceux-là  n'en  ont 
point  :  ceux  que  leur  génie  échauffe, 
agite  ,  tourmente  ,  ccux-la  en  ont. 

§.  Quclctonnement  ,(i  l'onfon- 
ge  par  combien  de  façons  ont  pafle 
une  épingle,  une  aiguille,  avant  que 
d'arriver  à  ce  point  de  pcrfcdion 
qui  les  rend  fi  utiles  !  De  même  (î 
l'on  fait  effort  pour  fe  rappeller 
toutes  les  formes  qu'a  du  prendre 
un  riche  ,  un  homme  de  fortune  , 
avant  fon  apothéore,feroit-on  tenté 
de  le  regarder  comme  un  Dieu  ? 

§.  On  eftà  peu  près  également 
difpofé  à  faire  valoir  un  Ecrivain 
«^ui  vivoit  plulicurs  fiecles  avant 
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nous ,  &  celui  qui  cft  né  à  deux  cens 
Jieucs  de  nos  climats  :  mais  comme 
ce  juiiemenc  bifarre  eft  réciproque 
eiirrc  les  nations  qui  font  mutuel- 
lement étrangères  ,  il  arrive  qu'il 
devient  inutile  contre  la  gloire  des 
bons  Ecrivains,  qui  retrouvent  ail- 
leurs ce  qu'on  leur  refufe  chez  eux; 
ainfi  rinjuftice  qu'on  leur  fait  eft 
à  pure  perte. 

§.  Les  gens  de  bonne  foi  font 
naturellement  confians  :  au  con- 
traire il  eft  rare  que  ceux  qui  ont 
du  penchant  à  foupçonner  la  fidé- 
lité d'autrui  ,  foicnt  eux-mêmes 
exempts  de  foupçons.  Un  honnête 
homme  ne  craint  pas  la  fraude,  &  il 
eft  trompé  :  ceux  qui  n'ont  que  les 
dehors  ,  le  faftc  impofuit  ,  l'allù- 
rance  intrépide  de  la  probité ,  crai- 
gnent d'être  trompés ,  6c  ils  trom- 
pent. 

N 
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§.  Il  n'appariicnt  pas  à  un  fim- 
pie  particulier  de  préiendrc  a  fe 
faire  aimer  ;  il  cil  réduit  à  fe  faire 
eftimcr.  On  n'aime  pas  toujours  les 
hommes  que  l'on  admire  ;  ils  s'en 
confolcnt  parce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  eflimcr. 

§.  Qui  ed-ce  qui  rcfufc  d  hono- 
rer les  Grands  ,  &  ces  hommes  qui 
ont  fourni  une  longue  carrière  ? 
Mais  ces  vieillards  qui  n'ont  fait 
que  durer  ;  ces  Nobles  qui  n'ont 
fû  lire  que  leurs  archives  ,  &  qui 
n'ont  montré  à  leurs  fucccfleurs 
d'autre  Lo^jique  que  leurs  titres, 
qu'en  dit-on  ,  &  ,  furtout  ,  qu'en 
penfc-ton  ? 

^,  Ce  n'eft  pas  l'attache  à  la  vie  qui 
faiteilimcr  &  rechercher  les  Méde- 
cinsrfi  c'étoit  le  feul  motif  de  la  con- 
fiance qu'on  leur  témoigne ,  elle  fe- 
roit  fans  fondement.  11  ne  leur  a  pas 
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été  donne  de  prolonger  la  vie  :  mais 
leur  art  leur  cnfcigne  à  maintenir 
la  fantc,  qui  efl  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  cette  vie  ,  dont  nous  fai- 
fons  un  fi  mauvais  ufage  ,  Se  qu'il 
cil  non  -  feulement  permis  ,  mais 
même  loiiable,  de  préfervcr  de  ce 
qui  peut  y  porter  atteinte.  Il  cH: 
donc  raifonnable  de  chérir  ,  d'efli- 
mer  ceux  qui  en  connoifTent  les 
moyens  ,  Ôc  qui  s'appliquent  à  les 
multiplier. 

§.  On  fait  cas  de  ce  qu'on  tient 
des  gens ,  à  proportion  du  cas  qu'on 
fait  des  gens  mêmes  ;  c'efl  ce  qui 
rabaifle  le  mérite  des  facrifices 
des  gens  obfcurs,  ou  qu'on  regar- 
de comme  tels,  &  ce  qui  relevé  le 
prix  des  plus  légers  préfcns  d'un 
Grand,  ou  d'une  Mairrelfc. 

§.  Le Philofophe retiré,  dans fes 
bois  ou  dans  fon  cabinet,  lorfqu'il 

N  ij 
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en  fort ,  paroit  au  monde  plus  fc- 
vcrc,  plus  rude  ,  plus  agrcflc.  Le 
monde  lui  paroît  plus  frivole  ,  plus 
ridicule.  Après  qu'il  y  a  vécu  quel- 
que tcms,  on  le  trouve  plus  accef- 
fible,plus  rociable,&, dit-on, plus 
raifonnable.  De  Ton  coté,  il  paroît 
moins  choqué  des  travers  des  hom- 
mes. Le  monde  cfl-il  devenu  plus 
fagc  ?  non  :  notre  Philofophe  s'c(l 
un  peu  corrompu  ,  il  refTemble  un 
peu  au  monde  ,  il  commence  à  y 
gagner  quelque  eflime. 

§.  On  ne  peut  pas  impofer  avec 
autant  de  fucccs  lur  refprit  que  fur 
les  mœurs.  Les  hipocrites  en  les 
vantant  au  dehors  ,  quoiqu'ils  les 
offenfcnten  particulier, remplilTcnc 
les  bienféances  ,  évitent  le  fcanda- 
le,  Se  trompent  le  grand  nombre. 
Les  fots  ou  les  hipocrites  en  fait 
d'efprit,  fc  déclarent  dès  qu'ils  fe 
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montrent ,  ôc  fouvent  fans  qu'ils 
profèrent  une  feule  parole. 

§.  Louer  toujours  froidement, 
cfl  une  marque  certaine  de  la  mé- 
diocrité d'efprit  :  chacun  loue  ou 
cenfurc  à  proportion  de  ce  qu'il 
voit  dans  les  objets  ;  de-là  cette 
lenteur,  cette  mollefle ,  ce  calme 
dans  certains  efprits  ,  où  d'autres 
s'animent,  &  font  pénétrés  d'admi- 
ration. 

§.  Il  y  a  de  rinjuflice  ,  je  dirois 
prefque  de  la  brutalité  Se  de  la  ma- 
lice, à  procéder  avec  les  gens  à 
grands  talens  ,  félon  leur  état  Se 
leur  naiffance  ;  ils  font  un  ordre  à 
part  :  les  Grands  qui  vivent  avec 
eux ,  l'ont  décidé  ainli.  Si  quelques- 
uns  fe  rendent  indignes  de  cet  hon- 
neur par  leur  conduite,  ou  par  l'a- 
bus de  leurs  talens  mêmes,  on  ne 
s'y  méprend  point. 

N  iij 
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§.  La  dilhiulioii  ell  une  foiblctrq 
de  refprit  ;  c'cll  l'impuiflance  d'em- 
brafîcr  plulieurs  objets  à  la  fois, 
ou  un  maiid  objet  dans  toute  fou 
ctciidue. 

On  fe  provient  quelquefois  pou? 
les  <;ciis  didraits  &  pour  les  gens 
timides.  On  fuppofe  que  les  prc-» 
miers  font  des  gens  intérieurs  oc-» 
cupcs  de  fpéculations  profondes  , 
(Se  de  recherches  importantes  \  <8ç 
ion  tient  compte  aux  gens  timi- 
des de  ce  qu'on  veut  bien  croirq 
que  leur  embarras  leur  fait  perdre. 
Avec  quelque  attention ,  on  décou- 
vriroit  prefque  toujours  que  les  uns 
ne  penfent  à  rien ,  <5c  que  les  autres 
font  déplaces. 

Sur  cette  prévention  favorable 
que  le  vulgaire  prend  pour  les  gens 
qui  paroiflént  préoccupés,  il  arrive 
aflcz  fouvent  qu'on  rencontre  de 
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ces  prétendus  méditatifs  qui  jouent 
la  diilra£lion  ;  petits  efprits  d'au- 
tant plus  méprifables,  qu'ils  font  les 
dupes  d'un  faux  préjugé  ,  quin'af- 
fede  que  leurs  pareils. 

Ces  diftraits  artificiels  ,  ces  lé- 
thargiques de  bonne  volonté, qu'on 
les  tranfporte  autour  d'une  table 
de  jeu  ,  ou  en  préfence  du  iMonar- 
que  ;  à  leur  abftradion  de  comman- 
de, on  verra  fuccéder  une  atten- 
tion fcrupuleufc  aux  plus  légers 
mouvemens  &  aux  plus  petits  dé- 
tails. 

Le  faux  diftrait  efl:  un  homme 
qui  fe  cache  de  lui-même.  Le  dif- 
trait  qui  ne  peut  s'empêcher  de  l'ê- 
tre ,  ell  celui  dont  rcfprit  n'a  ni 
aflez  de  force  ,  ni  alTez  d'étendue, 
pour  faifir  tous  les  objets  de  Ces  étu- 
des, &  pour  apprécier  les  circonf- 
tances  où  il  fc  rencontre. 

N  iiij 
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Par  la  nianicrc  dont  on  parle 
communément  des  gens  timides , 
il  feniblc  qu'on  foit  tente  de  faire 
une  vertu  de  la  tiiv.idiié.  l'dlc  a 
quelquefois  une  fourcc  loliablc  , 
mais  alors  c'efl  de  la  modeflie. 
Prefque  toujours  la  timidité, qui , 
lorfqu'elle  ell  pouflec  à  un  certain 
point,  fait  le  iupplicc  des  ç^ens  ti-' 
mides  ,  Ôc  de  ceux  avec  qui  ils  vi- 
vent ;  cette  efpecc  de  timitlité  qui 
cft  très-rare,  a  pour  principe  la  bc- 
tife  ou  l'orgueil,  ôc  fouvent  l'un  & 
l'autre,  qui  vont  très-bien  enfem- 
ble.  Llle  n'cR  pas  plus  une  qualité 
du  cœur ,  que  la  dillraclion  n'eft  un 
avantage  de  refprit.  Elle  prend 
quelquefois  fa  fource  dans  l'orgueil, 
&  alors  elle  eft  ce  faififfcment  qui 
lufpend  les  mouvemensde  l'amc,  à 
l'approclie  de  ces  momens  décififs 
C|ui,  en  tout  genre  ,  doivent  julli-i 
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fier  les  prétentions.  LUc  efl:  quel- 
quefois TefFet  de  la  bêtife  ou  de 
l'ignorance  ;  c^eft-à-dire ,  de  Tim- 
puiflance  abfolue  de  payer  de  fa 
perfonnc  dans  lescircondances  où 
Von  fe  rencontre ,  ou  de  Tidée  ex- 
ccfTive  que  Ton  a  prife  des  pcrfon- 
ncs  devant  qui  Ton  va  paroitrc. 

En  général ,  la  timidité  vient  ou 
du  manque  d'habitude  du  monde, 
ou  du  lentimcnt  de  fa  propre  in- 
fufTifance  ;  du  defir  de  faire  très- 
bien  ,  ou  de  la  crainte  de  faire  trop 
mal. 

La  timidité  dont  nous  parlons, 
cft  la  vertu  des  fots  ;  celle  qu'on 
peut  prendre  pour  la  modeflie  ,  efl; 
la  vertu  des  gens  de  mérite. 

Il  ci\  rare  que  la  timidité  foît 
feinte,  comme  la  dillradion.  C'cfl 
que  la  didraftion  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  cft  quelquefois  impo- 
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fantc,  6c  la  timiJiic  prclt^uc  tou- 
jours nicprifce.  Or  l'orgueil  ne 
peut  guère  s'abbaifler  jufques-là  ,fî 
ce  n'clt  ironiquement,  <8c  pour  frap- 
per de  grands  coups. 

La  timidité  c(ï  une  défaite  anti- 
cipée, ik  qui  précède  Tadion.  Un 
homme  timide  cil  un  homme  vain- 
cu d'avance ,  &:  qui  n'auroit  pas  dû 
fepréfentcr  au  combat.  11  a  com- 
munément de  la  malignité  dans  le 
cœur  ;  Ton  petit  clprit  y  couve 
l'envie ,  qui  eft  le  vice  des  fots  :  Ci 
l'on  s'avife  de  le  pouffer  à  bout ,  il 
devient  furieux  ,•  ôc  il  décelé  le  prin- 
cipe de  fa  miferc. 

L'audace  Se  l'effronterie  qui  font 
oppofées  à  la  timidité  ,  font  enco- 
re plus  choquantes  dans  la  fociété, 
que  la  timidité  n'y  eft  incommode. 
On  doit  y  apporter  une  aiTùrance 
noble  (5c  modeile.  Quand  on  fait 


G'  les  mdiirs  de  cefiecle.  Ch.  XII.  20 3 
choinr  fes  liaiions ,  on  l'y  puife. 

La  timidité  eft:  le  défaut  des 
gens  obfcurs ,  ou  fans  talens.La  di- 
flraflion  feinte  ou  véritable,  cil  le 
foible  des  gens  bornés  &  des  petits 
efprits.  La  modeflie  eft  la  vertu  des 
gens  d'un  vrai  mérite,  comme  Thu- 
milité  eft:  la  vertu  du  Chrétien.  On 
peut  admettre  quelques  exceptions 
fur  les  trois  premiers  articles  ;  on 
en  connoît  des  exemples  qui  font 
refpeclables. 

§.  Quoique  Tutilité  publique 
doive  être  le  principal  objet  des 
travaux  d'un  citoyen,  cen'eft  point 
par-là  qu'il  faut  apprécier  les  ou- 
vrages de  littérature  ,  mais  par  la 
mefurc  de  génie  &  le  de£jré  de  ta- 
Icns  qui  ont  été  néceftaires  pour 
les  produire  ;  fans  quoi  l'invention 
de  la  charrue,  &  l'art  de  faire  du 
pain  ,  méritcroicnt  les  plus  grands 
éloges. 
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Les  fcrviccs  que  les  gens  elc  Let- 
tres, qui  ne  prophancnt  pas  leur  ta- 
lent, rendent  à  la  focictc  ,  font 
moins  fcnfibies,  ôc  n'en  font  pas 
moins  réels.  Ils  font  aulli  uriiver- 
fels ,  parce  qu'ils  contribuent  à 
adoucir  les  moeurs  des  hommes 
de  toute  condition  ,  par  l'infhuc- 
tion  ou  par  l'exemple.  Les  gens  de 
Lettres  font  les  pères  nourriciers 
de  l'cfprit ,  &  les  hérauts  de  la  rai- 
fon. 


CHAPITRE     XII  L 
De  VEnp'ie, 

$.  Je  ne  comprens  rien  au  fyflè- 
me  de  l'envie  ;  il  eft  bas ,  il  efl  faux, 
il  efl  contradicloire  ,  il  mortifie 
l'amour-propre ,  il  blelTe  la  vanité 
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de  ceux -mêmes  qui  s'y  abandon- 
nent. L'envie  eft  un  aveu  humiliant 
d'une  fupériorité  qui  nous  impor- 
tune. 

J'ai  été  toujours  étonné  que  ce 
travers  eût  autant  de  cours  (car  le 
fond  de  celui-là  n'efl  pas  le  plai- 
(ir  ),  ôc  que  les  hommes  qui  ont  tant 
d'orgueil,  veuillent  fe  déterminer 
à  dire  hautement  que  tel  Ôc  tel  font 
au-dcflus  d'eux  (c'eft  le  dire,  que 
leur  porter  envie  ),  Aiiifi  ils  vont 
contre  leur  deffein  même ,  ôc  nui- 
fcnt  à  leur  propre  malice.  Ils  pu- 
blient ce  qu'ils  voudroient  de  tout 
leur  cœur  ou  cacher  ou  détruire. 

Il  faut  tout  dire  :  il  entre  com- 
munément delà  flupidité  dans  l'en- 
vie ;  Ôc  c'ed  allez  la  paflion  des  fots , 
ou  des  gens  outrément  méchans. 

Quoi  de  plus  abfurcle,  que  d'être 
oflenfé  des  talens  ou  de  la  fortune 
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des  autres  ?  liidcj^cn  Jamnicnt  Je  ce 
que  CCS  avantages  ne  font  pas  pris 
fur  nous,  on  dcvroit,  ce  fcmble , 
fouhaitcr  de  trouver  par-tout, des 
gens  d'cfprit  ;  ils  inllruifcnt,  ils  amu- 
fent  ;  leur  convcrlation  cil  agréa- 
ble :  des  gens  riches  ;  ils  fervent  au 
moins  à  la  décoration  du  fpcc- 
tacle. 

Les  envieux  vont  encore  contre 
leurs  delfcins  par  une  autre  voie  : 
ils  veulent  étoufier  le  mérite,  6c ils 
le  relèvent  ;  il  fe  foûtient  malgré 
leurs  atteintes  ;  je  dis  plus,  il  s'aug- 
mente :  car  encore  il  cil  bon  d'a- 
vertir les  envieux  que  leur  malice 
&  leur  fureur  font  les  aiguillons  les 
plus  prellans ,  pour  porter  à  la  ver- 
tu ,  ôc  pour  réveiller  les  talens  ;  tjuc 
le  mérite  qui  a  excité  la  jaîoufie  la 
plus  effrénée  ,  ert  précifément  ce- 
lui qui  a  fait  la  plus  grande  fortu- 
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ne;  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fia- 
teur  «Se  de  plus  honorable  dans  les 
fituations  diftinguées  ,  c'eft  d'être 
envié. 

§.  L'envie  écarte  les  fujets  de 
converfation  qui  pourroient  faire 
éclater  le  mérite  des  autres.  AinG 
elle  refle  toujours  ignorante. 

§.  Je  trouve  quelques  rapports 
entre  l'envie  &  la  padion  du  jeu. 
Elles  font  auOi  dangercufcs ,  quand 
elles  font  extrêmes,  par  les  moyens 
qu'elles  emploient ,  que  par  les  ef- 
fets qu'elles  produifent. 

L'envie  a  un  plus  grand  nombre 
d'objets:  elle  embralTe  tous  ceux 
de  la  félicité  des  hommes  ;  talcns, 
honneurs  ,  réputation  ;  tous  les 
avantages  d'autrui ,  font  l'objet  de 
fes  vœux  iriipies  :  elle  voudroit  tout 
détruire ,  ou  tout  envahir. 

Les  richefles  furtout  irritent  leur 
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fureur;  c'c(l-là  qu'elles  fe  réunîf- 
fent  6c  fcmblent  fe  confondre. 

Tout  ce  que  la  palTion  du  jeu ,' 
lorfqu'elle  cil  cfîréncc ,  emploie  de 
rufes,  Je  (Iratagènies,  de  balTefTes, 
de  noirceurs,  de  perfidies,  pour 
•  réparer  Tes  pertes ,  ou  pour  groffir 
fes  gains  iniques; l'envie  le  mettra 
en  oeuvre   pour  enlever  les  hon- 
neurs, pour  aftoiblir  le  crédit ,  pour 
décrier  les  talens ,  pour  ternir  la  ré- 
putation ,  pour  ufurpcr  les  biens 
d'autrui  ;  le  crime  même  fera  em- 
ployé pour  lever  les  difficultés  qui 
les  arrêtent,  fi  le  crime  peut  les  le- 
ver. Que   de  pièges  tendus  à   la 
bonne  foi  &  à  la  confiance  !  quel- 
les trahilons  fous  les  faufTcs  appa- 
rences de  rJionneur  !  quels  abus 
des  confidences  les  plijs  intimes  ! 
quels  attentats  contre  les  lois  de 
la  fociété  les  plus  refpedées  !  Ces 

deux 
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deux  pafTions  font  les  plus  cruelles 
ennemies  de  Ton  repos.  La  fagefle 
du  gouvernement  a  mis  un  frein  à 
l'une  des  deux  :  on  ne  peut  punir 
l'autre  que  par  le  mépris,  ou  par 
l'infamie. 

§.  L'envie  efl  d'une  inconfe'- 
quence  qu'on  auroit  peine  à  ima- 
giner. On  a  vu  des  gens  d'efprit, 
ôc  même  des  gens  de  génie ,  dans  la 
carrière  des  Sciences  &  des  Arts, 
nier  des  talens  qui  avoicnt  le  fceau 
de  l'admiration  publique  ,  ôc  cher- 
cher une  origine  fufpede  &  prefque 
honteufe  aux  fucccs  de  leurs  con- 
currens.  Cela  paroît  d'autant  plus 
abfurde,  que  c'cllà  peu  près  fur  les 
mêmes  principes  qu'ils  ont  été  ap- 
plaudis à  leur  tour.  Ils  ne  fauroient 
coMterter  à  leurs  rivaux  la  gloire 
qu'ils  ont  acquifc ,  fans  mettre  leut 
propre  gloire  en  péril. 

O 
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Il  y  a  dans  l'opinion  des  Iiom- 
mes  un  fond  de  gloire  qui  c(ï  inc- 
puifablc.  Il  y  en  a  pour  tous  les 
arts  ,  pour  tous  les  talens ,  pour 
toutes  les  conditions.  Quand  la 
terre  feroit  peuplée  de  héros,  &  le 
monde  rempli  de  nouvelles  mer- 
veilles ,  Tadmiration  de  Tes  habi- 
tans  ne  feroit  pas  lalTée.  Difputer 
à  ceux  qui  Tout  méritée  leur  por- 
tion de  gloire ,  c'efl  accufer  le  Pu- 
blic d'aveuglement  ou  d'injuflice; 
&  cela  fait  pitié.  Accufer  le  Public 
d'un  aveuglement  perfévérant  , 
ce.(ï  avoir  renoncé  foi  -  même  à 
toute  lumière  :  3c  pour  Tinjudice, 
un  particulier,  quel  qu'il  foit,  efl 
un  fi  petit  atome,  eu  égard  au  Pu- 
blic ,  qu'il  y  auroit  un  orgueil  ridi- 
cule à  préfumer  qu'il  voulût  bien 
s'en  occuper  affez  pour  lui  nui- 
re ;  ce  feroit  tout  au  plus  pour  le 
punir. 
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§.  La  jaloufic  entre  des  coucur- 
rcns  ne  proJuic  pas  d'aulîi  grands 
excès  que  l'envie  :  mais  elle  fait 
conimettrc  de  grandes  fautes,  & 
bien  des  injuiUces.  Elle  ieroic 
peut-être  utile  fi  elle  n'infpiroit  que 
<le  l'émulation  à  ceux  qui  courent 
la  même  carrière.  Le  defir  de  fur- 
paiTer  fcs  rivaux  ^  &  les  efforts 
<ju'on  faitpouryréuinr,  honorent 
les  émules,  Se  fervent  au  progrès 
des  arts.  Mais  quand  on  cherche  à 
iupplcer  TimpuilTancc  de  vaincre, 
par  la  fraude  ou  par  l'abus  de  l'au- 
toriic  ,  Tcmulation  ,  qui  eft  fi  noble 
&  fi  loiiable  en  elle-même,  dégé- 
nère :  elle  n'eft  plus  qu'un  manège 
artificieux,  une  fouplcfie  infâme, 
digne  à  peine  des  trafics  les  plus 
bas. 

§.  11  cft  une  autre  forte  de  ja- 
loufie  entre  ceux  que  les  lois  de  k 

O.j 
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fociétcont  rapproclics,  mais  entre 
Icfqucls  la  nature  oc  l'éducation 
ont  mis  un  grand  intervalle.  Pour 
qu'il  ne  s'élève  pas  là  des  mouvc- 
mcns  de  jaloulic,  il  faut  que  ceux 
qui  ont  l'avantage  des  talens  ôcda 
l'éducation  gardent  bien  des  mé- 
nagcmcns  :  il  faut  qu'ils  aient  des 
attentions  ,  qu'ils  loient  remplis 
d'égards  ;  qu'ils  aient  de  la  rete- 
nue, de  la  patience ,  &  même  de  la 
modeflie  :  il  faut  enfin  qu'ils  faf- 
fent  ce  que  les  autres  dcvroient 
faire  • 


CHAPITRE     XI  V. 

De  la  générqfité  Cr  de  la  reconnoijfance, 

JE  confiderc   la  géncrofité  fous 
l'acception  de  libéralité ,  6c  la  re- 
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connoifTancc  dans  le  fens-  de  gra- 
titude. 

Ces  deux  vertus  fe  fuppofent 
mutuellement;  on  ne  peut  parler 
de  l'une  ,  fans  penfer  à  l'autre  : 
Tune  e(\  l'occafion ,  la  caufe  ;  Tau- 
tre  ell  Teffet. 

Le  degré  de  géncrofité  doit  ré- 
gler le  degré  de  reconnoi (Tance. 
La  manière  d'obliger,  les  circon- 
llances  où  l'on  oblige,  fixent  la 
nature  des  fervices,  les  relèvent,  ou 
les  laifTent  dans  l'ordre  commun. La 
reconnoilTance  doit  s'y  conformer, 
êcy  être  proportionnée. 

Il  faudroit  donc  réunir  fous  un 
même  point  de  vue  les  principes 
•de  la  géncrofité  &  les  devoirs  de  la 
reconnoiflance,  afin  de  les  aflbrtir 
cnfcmble,  Se  de  les  tempérer  les 
uns  par  les  autres. 

Il  y  a  tant  de  manières  d'obliger, 
O  iij 
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tant  de  Tcrviccs  diftcrens  à  rendre  4 
que  pour  les  apprécier  avec  cxac* 
titude,  &  y  adapter  la  reconnoif- 
fance  avec  précifion  ,  il  faudroit  fc 
livrer  à  de  grands  détails,  à  des  cf-» 
tinmtions  délicates,  enfin  compo- 
fcr  un  traité  en  forme.  Or  ce  n'eft 
point  du  tout  mon  dcflein.  Ce 
préambule  n'cfl  déjà  que  trop  long 
pour  ce  que  j'ai  à  dire. 

La  générofité  cfl  un  fentiment 
noble  &  libre.  La  rcconnoifl'ancc 
eft  un  feiitiment  naturel  ôc  nccet- 
faire  ;  l'un  ell  de  pure  volonté, 
l'autre  efl:  un  devoir. 

Entre  celui  qui  rend  un  fervice 
généreufement ,  ôc  celui  qui  le  re- 
çoit 5  il  fe  fait  un  pade  tacite ,  dont 
les  conditions  ne  font  écrites  que 
dan<;  le  coeur,  mais  qui  font  auffi 
facrées  ,  auHî  inviolables,  que  les 
lois  les  plus  étroites. 
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La  gcncrofité  efl  une  difpofi- 
tion  du  cœur  à  fe  détacher  d'une 
partie  des  avantages  que  nous  pof- 
fédons,  ou  pour  Tutilitc  publique, 
ou  pour  le  bien  des  particuliers. 
Elle  eft  excitée  par  la  fenfibilité  fur 
le  malheur  d'autrui,  ou  par  Tamour 
de  la  patrie.  Ce  détachement ,  cet- 
te réparation  d'une  partie  de  ce 
qu'on  poflede,  &  dont  perfonne 
ne  nous  difpute  la  jouilTance,  cfl 
une  forte  de  courage  bien  rare.  On 
€n  peut  juger  par  la  difpofition  op- 
çofée  qu'on  trouve  fi  fouvent  chez 
des  riches  mêmes  éclairés,  Se  par 
le  peu  d'effets  qui  en  rélultent  eu 
général. 

La  reconnoiffance  eft  un  fenti- 

■ment  délicieux  pour  les  cœurs  bien 

faits ,  qui  renvoie  fans  celTe  à  leur 

fource  les  dons  de  la  générofité. 

Celui  qui  oblige,  doit  fe  dépar- 

Oiiij 
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tir  delà  rccoiinoilTanLC,foiis  peine 
d'êrrc  accufc  de  tyrannie  &  d'op- 
prenioi\ 

Celui  qui  a  rccju  des  bienfaits, 
eft  allujciti  à  la  reconnoillance , 
fous  peine  d'infamie. 

Plus  on  demande  de  facrifices  à 
la  gcnérollié,  moins  on  charge  la 
reconnoilTancc  ;  plus  on  exige  de 
tributs  de  la  reconnoiflance ,  plus 
on  affbibiit  le  mérite  de  la  génc- 
rofitc. 

Pour  mériter  des  éloges ,  la  gé- 
ncrofité  doit  guérir  des  maux  réels, 
ou  faire  des  établilTcmcns  utiles. 
Elle  doit  être  aufli  pcrfévérante 
que  les  bcfoins  auxquels  elle  pré- 
tend pourvoir.  Elle  fera  coura- 
geufe  ôc  ferme,  mais  fans  oflcnta- 
tion. 

La  reconnoilTancc  n'a  jamais  de 
djfpenfc  dans  aucun  cas  ;  feule- 
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ment,  elle  efl;  un  peu  ioulagce  par 
la  dureté  ou  par  la  lenteur  des  1er- 
vices. 

Obliger  en  vue  des  rétributions 
de  la  reconnoiHancc ,  c'cll  un  tra- 
fic :  s^occuper  des  éloges  Se  des 
adulations  que  la  générofité  peut 
attirer,  c'efl  vanité. 

Aufli  dit -on  qu'il  faut  obliger 
pour  le  plaifir  fcul  de  faire  du  bien , 
fans  fonger  à  la  reconnoiïïance,  <5c 
fans  y  compter. 

Cela  efl  évident  à  Tégard  des 
ferviccs  rendus  pour  le  bien  public, 
■&  des  établiflemcns  faits  pour  l'a- 
vantage du  liecle  Se  de  la  pofté- 
rité. 

Les  fervices  &.  les  bienfaits  qui 
întéreffent  le  Public  ,  payent  Iç 
bienfaiteur  par  la  grandeur  de  l'ob- 
jet :  ils  contribuent  à  fon  bonheur, 
<5c  fervent  à  fa  gloire.  La  pcrpétui' 
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te  du  fervicc  qu'il  a  reiulii ,  lui  tient 
lieu  de  rccompciile.  II  n'en  doit 
poinr  atrcndrc  qui  Idit  dircde  & 
parriculicrc.  Ses  conrcmporaiiis, 
&  (urtout  la  ponérité,  p;irleront 
de  lui,  &  jamais  à  lui.  11  leur  répon- 
dra fans  cclTe,  Se  les  attachera  toû- 
jo'irs  par  le  même  lervice.  Hien 
n'ell  fi  flateur&  fi  rarisfaiianf,  que 
d'avoir  acquis  le  droit  de  fc  dire  à 
foi-mcme  ,  qu'on  a  été  utile ,  & 
qu'on  le  fcia  toujours. 

Je  penfe  de  même,  &  j'approu- 
ve CCS  différentes  difpofitions  à 
l'égard  des  paTticulier<;  ,  précifc- 
ment  dans  le  tcms  qu'on  cherche 
&  qu'on  travaille  à  leur  être  utile. 
Rien  alors  n'infpire  la  défiance  & 
ne  confeilie  les  précautions. 

Mais  quand  des  circonflances 
ou  des  conjonclures  nouvelles  me 
découvrent  que  celui  que  j'ai  oWh 
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gé  elientiellcmcnt,  efl  un  ingrat, 
qui  a  oublié  ce  qu^il  me  doit,  ou 
qui  en  abufe  ;  je  le  juge  alors,  fî 
Ton  veut,  fans  retour  vers  moi: 
inais  convaincu  de  fon  ingratitude, 
je  ne  faurois  m'cmpêcher  de  la  voir 
&  de  la  fentir.  Je  fuis  offenfé  de 
Tingratitude  ,  non  parce  qu'elle 
trompe  un  efpoir  de  retour  que 
j'euffe  conçu ,  non  parce  qu'elle 
viole  les  droits  naturels  que  les 
bienfaits  donnent  fur  les  coeurs, 
mais  parce  qu'elle  cft  ingratitude. 

Avant    que  d'obliger  N 

j'ignorois  qucce  vice  fût  dans  fon 
cœur;  j'étois  aufli  éloigné  de  le 
foupçonner,  quedem'eninflruire; 
je  n'y  fongcois  point.  Celui  qui  fe- 
roit  capable  de  prendre  cette  baifo 
précaution  ,  ne  mériteroit  pas  d'ê- 
tre né  généreux ,  &  même  ne  le  fer 
roit  pas  en  effet. 
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J'ignorois  donc  les  difpolitions 
du  cneiir  de  celui  a  c]ui  je  prodi- 
guois  mes  bons  offices  ;  je  favois 
l'itat  de  fa  fortune  ;  fcs  befoins 
m'd.  oient  connus  ,  cela  me  luffî- 
foit.  Je  les  ai  adoucis,  je  ne  m'en 
repens  pas  ;  &  ,  comme  on  dit, 
je  le  fcrois  encore,  fi  j'avois  à  le 
faire. 

Mais,  puifque  j'ai  fait  un  facri- 
iice ,  m'cll-il  défendu  de  voir  qu'on 
l'oublie ,  Se  d'en  être  touche  ?  Non, 
fans  doute.  Je  juge  alors  mon  in- 
grat, en  faifant  une  abftradion  fc- 
vere  de  tout  rapport  entre  lui  Se 
moi.  Je  dis  qu'il  e(t  un  ingrat ,  par- 
ce qu'il  l'efl:  effcdivement,  &  par 
confcquent,  indigne  de  recevoir 
des  bienfaits  :  car  enfin ,  en  général 
&  de  droit  naturel ,  il  étoit  oblige  à 
la  reconnoilfance;  on  ne  peut  le 
nier.  Je  dis  donc  qu'il  eft  un  ingrat  ^ 
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comme  je  dirois  de  quelqu'un  qui 
auroic  fait  une  lâcheté,  une  baf- 
iefle  ,  une  mauvaile  aclion ,  qu'il  eft 
un  mal-honnéte  homme. 

Je  dii>  de  mon  ingrat  que  je  Tef- 
time  moins  ;  que  lais-je  (  que  je  le 
méprife ,  à  caule  du  vice  d'ingra- 
titude que  j'ai  découvert  en  lui ,  & 
dont  je  n'ai  pu  être  inllruit  qu'a- 
près l'avoir  obligé. 

Si  je  l'avois  bien  connu  dans  le 
tems,  peut-être  aurois-je  été  plus 
réiervé  ;  non  parce  que  j'aurois  fù 
que  je  ne  pouvois  compter  fur  au- 
cun retour  de  fa  part  ,  mais  parce 
que  j'aurois  vu  que  l'objet  de  ma 
follicitude  n'en  étoit  pas  digne,  & 
qu'il  ne  méritoit  pas  les  foins  de  la 
générofité.  Celui  qui  n'y  eil  pas  {cn- 
lible  après  les  avoir  reçus,  n'en  ren- 
droit  pas  lui-même  quand  fafitua- 
tion  le  lui  permettroit.  La  même 
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dureté  de  cœur  tjui  rclîlte  a  l'im-" 
preùion  des  bienfaits-,  &  qui  rejette 
la  reconiioilTancc,  écarte  l'impref- 
fion  du  malheur  d'autrui,  Se  n'ad- 
met point  lesmouvcmcns  de  com- 
palTion  ôc  de  gciiérofité. 

Il  faut  donc  avouer  que  le  ref- 
fcntimcnt  de  l'ingratitude  bien  dé- 
clarée ,  ne  prend  rien  fur  le  mérite 
des  fervices  qu'on  a  rendus ,  &  n'en 
diminue  pas  le  prix  ;  fans  quoi,  le 
plus  bas  de  tous  les  vices  feroit  au- 
torifé. 

La  reconnoinfance  efl  le  falaixe 
légitime  de  la  gcncrofité. 


^^ 
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CHAPITRE    XV. 

CaraBeres. 

§.51  îes  fots  qui  font  un  peu  ri- 
ches, cedoient  de  difputer  le  ler- 
rein  à  la  noblefle  ,  lous  prétexte 
qu'ails  partagent  avec  elle  quelques- 
uns  de  ces  agrémens  qui  font  à  prix 
d'argent;  s'il:»  h'affedoient  pas  de 
parler  du  même  ton  à  riiomime  de 
génie ,  à  l'homme  à  talens ,  &  â  leurs 
ajjoàés  ;  s'ils  vouloienc  bien  par- 
donner aux  gens  de  mérite  la  con- 
fîdération  qu'ils  s'attirent  dans  le 
inonde,  ie  leur  pardonnerois  moi- 
même  d'être  riches. 

§.  Ufurpateurs  des  jugemens 
d'autrui,  les  fors  &  les  ignorans  fc 
les  approprient,  parce  qu'ils  n'en 
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Ont  point  a  eux.  Cette  aJoptIotl 
qui  prouve  rimpuillaticc  de  créer  , 
leur  donne  un  orgueil,  qui  cepen- 
dant c(\  bien- tôt  défait  par  la  dif- 
cuilion.  C'cll  un  fpcélacle  lingulier 
que  de  les  voir  jolier  la  propriété 
des  jugemcns.  On  entrevoit  un  mé- 
lange d'audace  &  d'irréfoiution, 
qui  décelé  le  larcin. 

§.  Je  Tuppoleun  fot,  un  fot  pré- 
venu ,  décifif,  opiniâtre,  inconfi- 
déré  ;  je  le  luppofe  ilTu  de  Cicéron , 
de  Morus  ou  de  Milton ,  de  Plutar- 
que,  de  Pafcal  ou  de  la  Bruyère; 
fi  la  fource  n'eli  pas  a(Tez  reculée, 
il  delcendra  d^Héfiodc  ou  d'I  Jo- 
mere.  11  entreprend  de  répondre  à 
toutes  les  quertions,  de  décider  fur 
les  points  les  plus  délicats  de  doc- 
trine ou  de  morale  ;  il  prononce 
hardiment  &  fans  héfiterfur  les  ma- 
tières de  goût  ô<,  de  bel  efpritpl 

uic, 
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nie,  il  affirme,  il  tranclicà  tort  6:  à 
travers.  Selon  lui,  Varroii  ctoitun 
ignorant,  Tacite  un  étourdi;  PJa- 
ton    avoit   Timaginatioii    froide , 
Leibnitz  refprit  refTerré  ;  Nicole 
régare,  Corneille l'attrille,  Molie- 
re  l'ennuie.  Ce  qui  charme  les  au- 
tres, lui  déplaît  à  coup  far;  il  n'é- 
coute pas ,  il  ne  répond  pas ,  il  a  ju- 
gé ,  il  prononce  ;  quiconque  ofe- 
roit  appellcr  de  fes  arrêts,  s'expo- 
feroit  au  plus  vif  reffentiment,  & 
prcfque  toujours   à   une  réplique 
fingulierc  &  qu'il  croit  terralfante. 
A   qui  difputez-vous  le  terrein , 
s'écrie-t-il  ?  avec  qui  ofcz-vous 
contefler   fur   des  matières,  dont 
vous  n'ignorez  pas  que  mes  pères 
ont  épuifé  la  profondeur  &  déve- 
loppé les  grâces  ?  Qui  ne  fe  fcnti- 
roit  accablé  de  cette  réponfc  fou- 
droyante ?  En  efict ,  un  defccndant 
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d'Hcfiodc  ou  (J'Homcrc  ,  de  PIu- 
tarquc  ou  dcCiccron,  pcut-il  u'c- 
tre  pas  un  Poëte  merveilleux  ,  un 
Hiftoricn  impofant,  un  excellent 
Orateur,  un  vrai  Pliilorophc  ?  Peut- 
on  ne  pas  admirer  les  richefles  de 
l'imagination  d'un  homme  ,  qui 
compte  Morus  ou  Milton  parmi  Tes 
ancêtres  ;  ou  douter  de  la  force,  de 
l'élévation  de  génie  ,  de  l'étendue 
&  de  la  juriefle  d'efprit  d'un  def- 
ccndant  de  Pafcal  ou  de  laBruyerc? 
Ce  raifonnemcnt  ne  vous  perfuade 
point  ;  vous  êtes  étonné  qu'un  pré- 
jugé fi  évidemment  abfurde,  foit 
entré  fi  avant  dans  une  tête  qui 
n'eft  pas  dans  un  délire  décidé.  La 
fotte  confiance  de  notre  Illuftrc 
d'origine,  fon  audace,  vous  irritent. 
Les  Petices-Maifons ,  où  vous  le 
reléguez  ,  vous  paroifTent  le  feu! 
afyle  qui  peut  vous  en  t^arantir  :  ou 
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plutôt  vous  riez  de  fa  foibleflcj  el- 
le vous  fait  pitié  ;  ôc  vous  renvoyez 
mon  fanatique  au  medecifi.  Que  fe- 
rez-vous  donc  du  Noble  d'extrac- 
tion, qui  vous  alTomme  de  fes  quar- 
tiers, de  Ces  alliances;  qui  prétend 
vous  éblouir  de  la  gloire  de  fcs 
ayeux,  qui  ne  fertqu'à  condamner 
fa  parelTe  &  qu'à  éclairer  fa  turpi- 
tude ?  La  vertu  des  héros  fe  tranf- 
met-elle  donc  plus  fûremcntàleuc 
poflérité,  que  la  lumière  des  grands 
cfprits  iSc  la  fcience  des  dodes  ? 

§.  lîumolpe ,  que  le  hafard  a  rap- 
proché pour  une  feule  fois  de  quel- 
ques hommes  ôc  de  quelques  fem- 
mes célèbres,  s'avife  de  les  appré- 
cier ;  Se  enfin  il  veut  bien  avoiier 
qu'il  a  été  content  d'eux.  Ignore- 
roit-il  que  ceux  qui  l'ont  apperçu 
font  trcs-mécontens  de  lui ,  prin- 
cipalement ceux  avec  qui  il  ofc 

pij 


iîS   Confiderationsfur  le  génie 
employer   une  cxpreiïion  fi  indé- 
cente ? 

§.  J'ai  pitié  des  grands,  dit  Arfure^ 
homme  riche  &rcflcchi  ;  leur  ivrcf- 
fc  m'attrifle  ,  je  voudrois  les  en 
guérir:  j'ai  opéré  fur  Arftne^  favo- 
ri puifTant  &  dédaigneux;  la  cure 
ëtoit  difficile  :  je  lui  ai  démontre 
qu'un  liomme  dcvroit  rougir  de 
prendre  avantage  fur  un  autre  hom- 
me ;&  que  par-tout  où  il  en  trou- 
ve, il  doit  reconnoîrre  Ton  frère. 
Je  lui  parlois  tête  à  tête  ;  il  m'a  pa- 
ru timide  &  ébranlé.  Que  vous  êtes 
heureux ,  Arfure  !  vous  avez  opéré 
fur  vous-même  ;  votre  porteur 
d'eau  vous  écoutoit. 

§.  Créfus  m'appelle  chez  lui  ;  il 
me  fait  traîner  délicieufement dans 
une  de  (es  maifons  des  champs  : 
quelle  douceur  ,  quelle  liberté  , 
quelle  profufion  !  Le  bon  goût  &  la 
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magnificence  concourent  au  plaifir 
de  Tes  convives.  Les  attentions,  les 
prévenances,  ne  laiiïent  point  de 
tems  pour  les  defirs  :  on  n'a  d'autre 
foin  que  de  choillr  les  amufemens  ; 
ils  (ont  tous  ofîcrts.  11  en  eft  un  plus 
recherché,  plus  accrédité,  où  le 
fort  préiîJe,  que  là  cupidité  attire 
dans  tous  les  lieux.  Chacun  va  y 
expofer  Ton  pécule,  dans  le  cou- 
pable efpoir  d'y  ajouter  celui  de 
fon  ami.  Le  croiriez-vous,  que  chez 
Créfus  même,  il  faille  payer  pour 
être  admis  à  cet  exercice  funefle  ; 
Se  qu'après  avoir  épuifé  fa  bourfe  , 
on  Toit  toujours  contraint,  dans  le 
féjour  de  la  profufion,  &  au  milieu 
de  l'abondance ,  de  payer  fon  écot 
de  ce  prétendu  plaifir,  &  d'ache- 
ter comptant  les  inlirumens  de  fa 
raine  ? 

§.  Philinte  aime  tellement  fa  li* 
P  iij 


230  Confidcratiom  fur  le  gcnie 
bcrtc ,  qu'il  eu  efl  comme  cfclave  ; 
de  forte  qu'il  en  perd  à  mefurc  qu'il 
y  tient  plus  iortenicnt.  Peu  dechc> 
fes  6c  peu  de  gens  font  capables  de 
le  contraindre  :  cependant  tout  le 
gcnCy  tout  l'cnibarraflc.  11  cfl  va- 
riable, inconrtant,  6c  n'ell  fidèle 
qu'à  fou  amour-propre.  Le  fond  de 
fon  caradere  n'étoit  pas  mauvais  ; 
c'ctoit  lin  fentiment  de  liberté,  un 
goût  d'indépendance  naturel  eu 
foi,  honorable  même  à riiumanité: 
mais  il  y  a  mêlé  de  l'humeur  Se  de 
la  bile  qui  ont  tout  corrompu  :  il  y 
cft  entré  encore  du  mépris  pour 
ces  hommes  qui  le  fatiguoient,  Se 
dont  il  auioit  du  s'amufer.  Ainfî, 
foit  dclicatclTc ,  foit  amour  extrê- 
me de  l'indépendance,  Philinte  a 
perdu  tous  fes  droits  à  la  fociété  Se 
aux  plaifirs  de  la  vie, 

§.  Xantipe  haitiç  monde,  n'ai-^ 
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me  que  lui-même  ;  tout  efl:  vuide 
pour  lui;  lui  feul  a  de  quoi  fc  fatif- 
fairc  ;  par-tout  il  trouve  du  mau- 
vais goût,  des  fots  :  c'eft  queXan- 
tipe  connoît  le  monde  ,  &  ne  fe 
connoît  pas  foi-même. 

§.  Philon  efl  impétueux ,  empor- 
te ,  inacceflible  ;  on  n'entend  que 
lui  dans  fa  maifon,  6c  fcs  gens  ne 
Tabordent  qu'en  tremblant.  Le  voi- 
là qui  gronde,  qui  tonne  :  non,  il 
bégaie,  il  balbutie  ;  il  querelle  Ua-* 
mas ,  fon  fidèle  domefliquc ,  parce 
qu'il  eft  pris  de  vin  :  d'où  vient 
donc  tant  d'emportement  contre 
un  homme  à  qui  il  rcproclic  d'avoir 
perdu  la  raifon? 

§.  Mémppe  a  de  la  nailTancc,  il 
le  fait  ;  il  c(l  né  avec  des  talens ,  il 
les  a  négligés  ;  il  ell  né  fans  biens, 
il  a  cru  au-deifous  de  lui  d'en  ac- 
quérir. On  le  trouve  pourtant  dans 
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X  3  2  Confiih'ra nom  fur  le  c^t'n  'le 
tous  les  cercles,  aux  promenaJcs, 
aux  fpeftacles,  fous  les  ajunemens 
les  plus  Icfles  ;  il  c(\  traîne  par-tout 
dans  un  char  Tuperbe.  Tel  que  je 
viens  de  vous  le  peindre  ,  Mc- 
nippe  fe  plaint  de  fa  fortune  :  c'cft 
pourtant  clic  qui  le  fait  vivre. 

§.  Drufe  invite  à  venir  voir  fa 
maiion  ;  il  vous  rriene,  il  vous  tire, 
il  vous  pouffe,  il  vous  inHalie  ;  il 
fait  admirer  fcs  pierres,  fcs  mar- 
bres :  ici,  un  efcalicr  hardi  doit 
vous  étonner  ;  ce  portique  efl  heu- 
reufemcnt  ménage  ;  la  rtrudurc  des 
bâtimcns  efl:  de  bon  goût  ;  la  diftri- 
bution  des  efpaces  prouve  de  Tha- 
bilcté  <k  de  radrcilc.  Ses  jardins 
font  de  fon  invention  ;  il  a  fait  les 
divifions  6c  les  compartimcns  ;  il  a 
tout  femé,  tout  planté  :  il  fait  les 
honneurs  de  tour  ce  qu'il  montre; 
U  accepte  tous  les  éloges ,  &  ne 
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manque  pas  de  foûrire  avec  modc- 
ftic.  Drufe  ne  repréfenre  pas  mal, 
pour  Tes  maçons ,  fon  jardinier ,  fon 
architecte. 

C'eft  lui  à  qui  vous  avez  dit, 
en  parcourant  fa  maifon  ,  que 
N. . .  efl  aulTi  dans  la  fiennc ,  ôc  qui 
vous  répond  tout  occupe ,  qu'il  efl 
bien  aife  qu'elle  vous  convienne. 
Songe-t-il  qu'on  puilTe  lui  parler 
d'une  autre  maifon  que  de  celle  qu'il 
a  bâtie  ?  Songc-t-il  fouvent  qu'il  y 
en  a  d'autres  ?  Vous  lui  parlez ,  il 
efl:  dans  l'abliradion  :  fes  yeux  font 
colles  à  un  plafond  qu'il  admire. 
C'efl  le  même  enfin  dont  le  pre- 
mier abord  a  été  (i  vif,  fi  empreffé, 
lorfque  tout  chez  lui  vous  étoit 
nouveau  ;  à  qurvous  êtes  de  trop, 
à  qui  vous  pcfcz  dès  que  vous  avez 
tout  vu ,  tout  loiié ,  &  qu'il  n'a  plus 
rien  à  vou-s  montrer. 


3  34  Confidératïom  fur  le  génu 

§.  Les  gens  d'une  liumeur  fcvc-^ 
rc,  d'un  goût  délicat,  d'un  carac- 
tère ferme,  doivent  renoncer  aux 
carefTes  du  monde.  Ils  refufent  ob- 
flincmcnt  leur  fulTrage  au  faux  mé- 
rice  ,  aux  fauflcs  vertus  ;  ils  n'ac- 
cordent Icurellimc  qu'îà  ceux  qui 
leur  reflemblcnt  ;  ôz.  comme  il  en 
cft  peu ,  on  les  trouve  finguliers. 
On  a  raifon  de  les  nommer  ainfi , 
fi  par-là  on  entend  ce  qui  eft  rare. 
N'importe,  cette  qualification  paflc 
pour  une  injure;  on  ne  veut  point  de 
Tamitic  d'une  efpecc  fi  bifarre  ;  fc- 
roit-ce  parce  qu'on  ne  fc  fent  pas 
de  quoi  la  payer? 

§.  Un  homme  d'un  grand  génie, 
«S:  d'une  plus  grande  ame  encore , 
joignoit  une  longue  expérience  à 
un  feus  exquis;  il  avoit  beaucoup 
voyage,  afin  de  s'accoutumer  aux 
moeurs  de  tous  les  peuples,  &  de 
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fccoiier  les  faux  préjuges  ;  il  avoit 
refufé  conflamment  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Lettres  de  recommanda- 
tion. Je  ne  veux  pas,  difoit-il,  m'ex- 
pofei"  à  voir  des  gens  avec  qui  je 
n'aurai  peut  -  être  nul  rapport  de 
caractère.  11  avoit  feulement  dc^ 
Lettres  de  crédit.  Avec  cette  pré- 
caution impofante,  libre  par-tout, 
il  s'y  faifoit  des  fociétcs  à  fon  choix. 
Sa  règle  étoit  de  rechercher  les  gens 
de  qui  il  entendoit  faire  le  plus  de 
cesmédifancesqui  fontfoupçonner 
du  mérite.  Il  a  attelle  que  prefquc 
toujours  cette  méthode  lui  avoit 
rculli  ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  été 
aiilTi  heureux  à  former  des  liaifons 
utiles  Se  délicicufes  ,   qu'avec  les 
perfonncs  que  Tenvie  attaquoit  le 
plus  fortement ,  &  que  c'étoient 
communément   ce   qui   valoit    le 
mieux  dans  chaque  ville  Ne  107 


CL'^6  Confidératlons  fur  le  f^cmc 
connoît  -  on   pas  là   l'Ollracifme 
cl'Athcncs,(iont  l'apologie  oircnfe 
l'cquité  ,   &    fcroic    ciurcprifc   en 
vain  ? 

§.  Diogcnc  faifoit  à  lui  feul  uno 
cfpccc  bifarre;  je  ne  vois  dans  fa  prc- 
tcnJucfagelïc,  qu'orgueil  &  qu'af- 
fedaiion.  Ce  ne  fut  pas  la  modé- 
ration qui  lui  fit  rejetter  les  offres 
d'Alexandre:  il  s'élevoit  en  quel- 
que forte ,  par  ce  refus ,  au  -  dcflus 
du  Conquérant  de  TAfie  ;  &  fi  ce- 
lui-ci parut  frappé  de  cette  fauffe 
vertu ,  &  envia  le  Ibrt  de  ce  phréné- 
tique ,  c'efl;  qu'il  étoit  attaqué  du 
même  mal ,  quoique  les  fymptomes 
fuffent  (lifTcrens. 

§.  Il  ell  des  gens  qu'on  ne  cher- 
che nulle  part ,  Se  qu'on  trouve 
par-tout  ;  qui  fe  croient  fouv^enc 
néceffaircs,  àqui  font  toujours  de 
trop  ;  (^ui  donnent  fans  ceffe  leur 
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avis,  qu'on  ne  demande  jamais: 
gens  fans  conféqucnce,  &  comme 
hors  d'oeuvre  ;  qui  ne  tiennent  point 
de  place  ,  quoiqu'ils  fe  multiplient 
en  mille  lieux  à  la  fois,  S:  qui  dif- 
paroîtront ,  fans  que  pcrfonne  pen- 
fe  à  les  reclamer. 


CHAPITRE     X  V  L 

Sentences  Gr  Maximes 

§.  LEs  flatcurs  font  occupés  à 
procurer  des  honneurs  à  leurs  ido- 
les, non  aies  leur  faire  mériter. 

§.  Tous  les  honnêtes  gens  font 
bons  amis,  &  les  gens  d'efprit  fe 
devinent  :  ils  forment  des  liaifons. 
Les  fots  ont  des  habitudes  ;  les 
fcélérats  font  des  complots. 

§.  Les  grands  maux  font  les 


2  3  s   Con  fuie  rations  fur  le  gc'nie 
douleurs  du  corps  :  IcsgraiiJsbîenj 
font  les  plailirs  Ju  cœur  ôc  de  l'cf- 
prir. 

§.  On  témoigne  également  de 
la  mauvaifc  volonté  en  examinant 
trop ,  ôcen  n'examinant  pas  afTe^. 

§.  On  ne  voit  jamais  bien  la 
faulfeté  des  préjugés  dans  lefquels 
on  eft  né. 

§.  On  e(\  plus  coupable  en  fai- 
fant  des  reproches  injullcs,  qu'en 
donnant  lieu  a  des  reproches  bien 
fondés. 

§.  Le  dcfir  de  plaire  cfl  dans  la 
nature;  il  feroit  plus  nécclTairc  de 
le  réprimer  que  de  l'exciter  ;  ceux 
qui  le  confeillent,  devroient  le  di- 
riger. 

§.  Je  ne  diflingue  les  faifons  que 
par  la  température  de  l'air  ;  elle 
règle  mes  précautions.  Je  n'appré- 
cie les  hommes  que  par  leurs  dif- 
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cours  &  par  leurs  adions  ;  elles  dé- 
terminent mon  choix,  &  fixent  ma 
confiance. 

§.  II  faut  fouvent  plus  de  cou- 
rage pour  donner  un  bon  confcil, 
que  pour  le  fuivrc. 

§.  11  ne  faut  pas  que  les  gens  de 
Lettres,  que  les  gens  à  talens  s'hu- 
milient trop  en  préicnce  desGrands; 
ce  feroit  abdiquer  en  quelque  forte 
la  place  honorable  qu'ils  ont  dans 
Teliimc  publique. 

11  ne  faut  pas  que  les  gens  de 
Lettres  exigent  trop  des  Grands , 
ni  du  rcfle  des  hommes  ;  ils  ne  doi- 
vent ambitionner  ni  les  richeffesni 
les  emplois  ;  ces  récompcnfcs  n'ont 
point  de  rapport  à  leur  forte  de 
mérite  ;  on  ne  leur  doit  que  de  l'ef- 
time  ,  des  égards,  de  la  protec- 
tion. 

§.  L'air  important  ne  ficd  à  pcr- 


■240  Confidérations  fur  le  gémi 
forme  :  c'cft  un  travers.  Quelque- 
fois il  cil  l'cxprclTion  &  comme  le 
fignal  de  la  hauteur  de  rame.  Alors 
il  devient  précieux;  il  indique  aux 
honnêtes  gens  ce  qu'ils  cherchent. 

L'air  bas  dégrade  tout  le  mon- 
de. S'il  pafre  aux  manières  Se  aux 
fcntimens,  ou  s'il  en  vient,  il  avi- 
lit &  déshonore. 

§.  Quand  on  vit  avec  certains 
Grands ,  on  doit  renoncer  à  la  gloi- 
re de  ce  qu'on  fait  le  mieux ,  s'ils  y 
prérendent.  Ceux  qui  y  ont  de  vé- 
ritables droits,  donnent  plus  de  lu- 
mière qu'ils  n'en  reçoivent. 

§.  On  a  moins  à  foufFrir  des 
Grands,  que  de  ceux  qui  les  imi- 
tent. 

§.  Peut-être  trouveroit-on  en- 
tre l'efprit  ôc  la  raifon  les  mêmes 
rapports  qu'entre  la  jeunedc  6c 
l'âge  mûr. 

§.Pout 
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§.  Pour  les  gens  d'efprit ,  un 
homme  d'efprit  eft  leur  pareil  : 
pour  les  fots,  c'eft  un  favant  ou 
un  purifie. 

§ .  On  a  dit  qu^un  fot  n'a  pas 
aflcz  d'étoffe  pour  être  bon  ;  j'a- 
joute qu'il  n'a  pas  affez  d'inflind 
pour  eftimer  un  homme  d'efprit. 

§.  Il  y  a  autant  de diflance  entre 
la  beauté  &  la  force  de  l'cfprit,  & 
la  beauté  &  la  force  du  corps,  qu'il 
y  en  a  entre  la  nature  de  ces  deux 
êtres. 

§.  Pour  fi  défintcreffé  que  l'on 
foit,  on  a  regret ,  finon  à  ce  qui 
échappe ,  du  moins  à  la  fatisfadioa 
que  l'on  fc  donnoit  en  le  dédai- 
gnant. 

§.  Communément  on  ne  s'étaie 
de  certains  hommes,  que  pour  en 
braver  d'autres  impunément. 

§.   Deux  fortes  de  perfonnca 
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^/^2   Confidérattons  fur  le  ^àùe 
principalement  trouvent  le   tcms 
court  :  les  amoureux,  &  les  gens 
qui  étaient  fur  le  Pont-Neuf. 

^.  La  plupart  Jes  jeunes  pcr- 
fonnes  font  comme  les  taureaux , 
qui  ne  connoifTent  pas  leur  force. 

§.  i,es  hommes  font  fi  dcpen- 
dans  de  ce  qui  efl  fenfible  ,  que 
quand  ils  font  parvenus  à  méprifer 
les  lois  de  la  fociétc,  on  en  peut 
conclurrc  qu'il  ne  rcRc  dans  leut 
cœur  aucun  rcfpe^t  pour  les  lois 
divines. 

§.  Il  n'y  a  point  de  longue  vie, 
ni  de  court  repentir. 


FIN 


De  riinprJH.çr  c  l'c  L  e   F  .;  e  t  <.  n  ,  Im^  tuiicur 
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APPROBATION. 

J'A  I  lù  par  ordre  de  MonfeigncHr  le  Chancelier  > 
un  ManiiC'-rit  portant  pour  titre  :  Confîdérations 
Jur  le  génie  &  Us  maurs  de  ce  fiecle  ,  &  j'ai  cru  que 
le  l'uhlic  en  verroit  avec  plaifir  rimprtiiîon.  A  Paris 
le  jo  Mars  1749. 

DU    RESNEL. 


PRIVILEGE    DU    ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Conlcilkrs, 
Ici  (îcns  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
des  Rcquctes  ordinaires  Je  notre  Hôtel  ,  Cirand- 
Confcil ,  Prévôt  de  J'aris  ,  Eailliis  ,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  ap- 
partiendra :  S  A  LUT.  Notre  amé  Laurent  Durand  Li- 
braire à  Paris,  Nous  a  fait  txpoftr  qu'il  dtfireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Confidcrations  fur  le  génie  &  les  mccursde  ccjîe- 
clc  ,  s'il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Permiflion  pour  ce  nécclfaires-  Actscauics  ,  voulant 
favorablement  traiter  l'Expofant, Nous  lui  avons  per- 
mis &  peimettons  par  ces  l'réicntes  ,  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvraec,  en  un  ou  pluficurs  volumes  ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fembicra,  &  de  le  vendre,  taire 
vendre  &débiter  par  tout  notre  Royaume,  pinilantlc 
tems  de  trois  années  conlecutives,  à  compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentcs.  Failons  défcnics  à 
tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres  pcrfonnes  do 
quelque  qualité  &  coiidititai  qu'elles  fuient  ,  d'en 
introduire  d'impreliion  étrange re  dans  auctm  lieu  do 
noire  obeifl'ance.  A  la  charge  que  ces  Préfentcs  fe- 
ront enregidrées  tout  au  long  fur  le  Rcgilire  de  I4 
Comnumauté  des  Libraires  jc  Imprimeurs  de  Paris  , 
liant  crois  (iioit  de  la  date  d'iccllcs  ]  ^uc  PimprcfTicn 
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iaiU  Ouvrage  fera  faire  dani  notre  Royaume  >  8c 
non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caradcrrs  ,cofV- 
formcincnt  à  la  feuille  imprimée  &  attaci  ée  pour 
irio.lclc  fous  Icconire-kcl  dif.lites  prcfentci  ;  que 
l'impétrant  (c  conformera  en  tout  au.x  Réglcmeiu  de 
la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  17»^  ; 
«)u'avant  >)uc  de  l'expofer  en  vente  ,  le  manufcrii  qui 
aura  fervi  de  copie  à  l'imprefTlon  dudit  Ouvrage, 
iera  remis,  dans  le  même  ciat  oii  l'approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très -cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  UAr,L'Fs<;r  au  ,  Chancelier  de 
France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  i)u'il  en  fe- 
ra cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publi>]uei  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Uaçueflèau,  Chancelier  de  France; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defiiuellcs  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  lesayans  caufe  ,  p!einen>ent&paifi- 
Mcmvnt ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  loit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu'i  la  copie  des  Préfente», 
<^ui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  i  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  loit  ajoutée  comme  à 
l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Huifficr 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  Texécution 
d'icclles  to'is  aftes  requis  &  iicccflaircs,  fans  de- 
mander autre  permilfion ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  ù  ce  contraires  : 
Car  tel  elt  notre  plaifir.  Donsi;'  à  Paris  le  troifié- 
me  jour  du  mois  de  May  ,  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quarante-neuf  ,  &  de  notre  Règne  le  trcnte- 
quatrii'me.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  S  A  I  N  S  O  M. 

Re^iflrî  fur  le  Regiftrc  XII.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  P.tris  ,  num.  147.  fol. 
140,  conformément  aux  ,:ncicns  Rc^lemens,  confirmé* 
par  celui  du  »S  Février  1725.  A  Pari^  le  f  Mai  1749. 

Signe  ,  G.  CAFELIER,  Syndic. 
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